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         — Le gosse s’en sort toujours. Je te l’ai déjà dit.

         Jusqu’à la veille, Margaret McDill n’avait jamais vu cet homme, mais depuis leur rencontre il dominait chaque seconde de son existence. Il lui avait dit de l’appeler Joe, en affirmant que c’était là son véritable prénom, mais elle soupçonnait qu’il n’en était rien. C’était un individu d’une cinquantaine d’années, brun, aux yeux noirs profondément enfoncés sous les sourcils et au menton ombré d’un début de barbe. Margaret était incapable d’affronter son regard. Ses prunelles étaient deux puits sombres de fureur contenue qui aspiraient sa vitalité et sa volonté. Et elle y lisait maintenant un savoir la concernant qu’elle ne pouvait supporter.

         — Je ne vous crois pas, osa-t-elle déclarer.

         Une brève lueur passa dans l’obsidienne de ses yeux.

         — Je t’ai menti sur quelque chose d’autre ?

         — Non. Mais vous… Vous m’avez laissée voir votre visage pendant toute la nuit. Vous ne me relâcherez pas après ça.

         — Je te le répète, le gosse s’en tire toujours.

         — Alors vous allez me tuer et relâcher mon fils.

         — Tu penses vraiment que je vais te descendre en plein jour, juste en face d’un putain de McDonald’s ?

         — Vous avez un couteau dans votre poche.

         Il la considéra avec mépris.

         — Bordel, c’est pas vrai…

         Margaret baissa les yeux et contempla ses mains. Elle ne voulait pas regarder Joe, et elle se refusait à courir le risque d’apercevoir son reflet dans un des rétroviseurs. Ce qu’elle avait découvert dans le miroir de sa maison avait été suffisamment éprouvant. Elle ressemblait à quelqu’un qui sort d’opération et est encore groggy de l’anesthésie. Un film malsain couvrait ses yeux, et malgré le maquillage on discernait toujours l’ecchymose qui rougissait la ligne de sa mâchoire. Pendant la nuit elle s’était cassé quatre ongles, et une longue estafilade courait sur l’intérieur de son avant-bras, souvenir de leur première lutte. Elle tenta de se remémorer avec exactitude les faits, n’y parvint pas. Elle avait perdu tout repère temporel, et elle éprouvait les plus grandes difficultés à penser clairement. Les pensées les plus simples lui semblaient s’isoler d’elles-mêmes, annihilant tout raisonnement.

         Elle s’efforça de se reprendre en se concentrant sur son environnement immédiat. Ils étaient assis dans sa BMW, sur le parking du centre commercial, à une cinquantaine de mètres d’un McDonald’s. Elle était souvent venue faire ses courses ici, au supermarché Barnes & Noble en particulier, mais aussi à la boutique d’animaux, pour acheter des poissons tropicaux rares. Au Circuit City voisin, son mari avait récemment acquis un téléviseur grand écran pour ses patients de la clinique. Il était chirurgien spécialisé dans les opérations cardiovasculaires. Tous ces détails lui paraissaient appartenir à l’existence de quelqu’un d’autre, à présent. Aussi lointains que la face éclairée de la Lune pour quelqu’un qui serait perdu sur la face cachée. Et son fils, Peter… Dieu seul savait où il se trouvait. Dieu et l’homme à côté d’elle.

         — Peu m’importe ce que vous allez me faire, dit-elle avec conviction. Mais épargnez Peter. Tuez-moi s’il le faut, mais relâchez mon fils. Il n’a que dix ans.

         — Si tu ne la boucles pas, je pourrais bien te prendre au mot, maugréa Joe avec lassitude.

         Il fit démarrer la BMW et brancha la climatisation qu’il poussa au maximum avant d’allumer une Camel. L’air frais dispersa la fumée dans toute la voiture. Les yeux de Margaret étaient irrités après toutes ces heures passées à pleurer. Elle détourna la tête pour se protéger, en vain.

         — Où est Peter en ce moment ? demanda-t-elle dans un murmure.

         Joe tira sur sa cigarette sans répondre.

         — Je vous ai demandé…

         — Et moi, je ne t’ai pas demandé de la fermer ?

         Margaret jeta un regard furtif au pistolet posé sur la console entre les sièges. Celui de son mari. Joe se l’était approprié hier, mais pas avant qu’elle n’ait compris à quel point une arme lui était inutile. Du moins tant qu’ils détenaient Peter. Un instinct primitif la poussait toujours à s’en saisir, mais elle doutait de pouvoir la prendre avant lui. Il guettait probablement cette réaction. Joe était mince, mais doté d’une force surprenante, une autre chose qu’elle avait apprise la nuit dernière. Et son visage aux traits durs ne trahissait aucune pitié.

         — Il est mort, n’est-ce pas ? s’entendit-elle demander. Vous vous amusez avec moi, c’est tout. Il est mort et vous allez me tuer aussi…

         — Bordel de merde… siffla Joe entre ses dents.

         Il consulta sa montre, qu’il portait avec le cadran au creux du poignet, pour que Margaret ne puisse connaître l’heure.

         — Je crois que je vais être malade, dit-elle.

         — Encore ?

         Il composa un numéro sur le clavier du téléphone portable de la BMW et, tandis qu’il attendait qu’on réponde, il marmonna :

         — Je crois bien que ces vingt-quatre heures ont été les pires de mon existence. Y compris notre partie de rigolade.

         Elle tressaillit.

         — Eh, fit-il à son correspondant, tu es sur place ?… D’accord. Tu laisses passer encore une minute, et tu y vas.

         Margaret se redressa brusquement sur son siège. Les yeux écarquillés, elle scruta les véhicules alentour.

         — Oh ! mon Dieu ! Peter ! Peter !

         Joe ramassa le pistolet et en colla le canon contre le cou de la jeune femme.

         — Tu as tenu jusqu’à maintenant, Maggie. Ne fous pas tout par terre. Tu te souviens de notre petite discussion ? (Elle ferma les yeux.) Je n’ai rien entendu.

         Deux larmes coulèrent sur les joues de Margaret.

         — Je m’en souviens.

          

         À cent mètres de la BMW de Margaret, Peter McDill était assis dans une vieille camionnette verte. Il gardait les yeux fermés. Il régnait une odeur bizarre dans l’habitacle. Un mélange d’agréable et désagréable en même temps, herbe fraîchement coupée, huile de moteur et très vieux hamburgers.

         — Tu peux ouvrir les yeux, maintenant.

         Peter obéit.

         La première chose qu’il vit fut le McDonald’s. Après la nuit dernière, où il était resté isolé du monde, il en conçut un certain soulagement. Le restaurant se dressait au milieu du parking d’un centre commercial. Alors qu’il scrutait les environs, il reconnut les autres magasins. Le Barnes & Noble, la boutique Gateway 2000. Il y avait passé des heures. Cet endroit n’était éloigné que de quelques kilomètres de sa maison. Il contempla ses poignets attachés ensemble par plusieurs tours de ruban adhésif.

         — Vous pouvez me retirer ça, maintenant ?

         Il posa la question sans oser relever la tête. Il avait du mal à regarder l’homme derrière le volant. Peter ignorait jusqu’à l’existence de Huey Cotton avant la veille, mais depuis vingt-quatre heures il n’avait vu que lui. Huey dépassait son père de quinze bons centimètres, et il devait bien peser cent cinquante kilos. Vêtu d’une salopette de mécanicien crasseuse, il portait des lunettes à grosse monture noire en plastique, comme dans les vieux films. Les verres épais déformaient les yeux du géant. Il rappelait à l’enfant un personnage qu’il avait aperçu un soir tard sur une chaîne du satellite, tandis qu’il se glissait dans la salle de télévision de leur maison. Un film que ses parents ne l’auraient pas laissé regarder. Le personnage se prénommait Carl, et le garçon qui était son ami disait de lui qu’il avait une voix comparable à un moteur de bateau. Carl était gentil, mais il tuait des gens. Peter pensait que Huey était du même genre.

         — Quand j’étais petit, dit Huey, l’air songeur, ces arcades dorées là-bas passaient au-dessus du restaurant. On aurait dit un vaisseau spatial. (Il se tourna vers Peter, avec un air de s’excuser.) Je suis désolé d’avoir dû te ligoter les poignets comme ça. Mais il ne fallait pas t’enfuir. Je t’avais dit de ne pas t’enfuir.

         Les yeux de Peter s’emplirent de larmes.

         — Où est ma maman ? Vous avez promis qu’elle viendrait ici.

         — Elle va arriver. Elle est peut-être déjà là.

         À travers l’air surchauffé qui brouillait la vue au-dessus de l’asphalte, Peter scruta l’océan des véhicules à l’arrêt dans l’espoir de repérer la BMW maternelle.

         — Je ne vois pas sa voiture.

         Huey plongea la main dans la grande poche frontale de sa salopette.

         Instinctivement, Peter se recroquevilla contre la portière.

         — Regarde, dit le géant de sa voix grave aux inflexions curieusement enfantines, j’ai fait quelque chose pour toi.

         L’énorme main émergea de la poche et s’ouvrit pour révéler une locomotive sculptée dans un morceau de bois. Peter avait vu Huey travailler le bois avec son couteau pendant la majeure partie de l’après-midi précédent, mais sans savoir ce qu’il faisait au juste. La petite locomotive dans la paume du géant ressemblait à un jouet venu d’un magasin de luxe. Huey la déposa dans les mains jointes de Peter.

         — Je l’ai finie pendant que tu dormais, précisa-t-il. J’aime bien les trains. J’en ai pris un, une fois. Quand j’étais petit. De Saint Louis, après la mort de Maman. Joey est venu me chercher tout seul par le train, et on est repartis tous les deux. On s’est assis à l’avant du train, dans les wagons pour les gens riches. On n’avait pas le droit, mais Joey a trouvé une astuce. Joey est drôlement malin. Il a dit que c’était normal qu’on soit là, parce que je suis aussi bien que n’importe qui. Il n’y a personne de mieux que les autres. C’est un chouette truc à se rappeler, ça.

         Peter examina la petite locomotive. Il y avait même un petit conducteur à l’intérieur de la cabine.

         — Sculpter, c’est chouette aussi, reprit Huey. Ça m’évite d’être nerveux.

         Peter referma les yeux.

         — Où est ma maman ?

         — J’ai bien aimé parler avec toi. Avant que tu te sauves, en tout cas. J’ai cru qu’on était amis.

         Peter se couvrit les yeux de ses deux mains, mais il surveillait Huey par un jour entre sa paume et sa joue gauche. Maintenant qu’il savait où il se trouvait, il pensait à tenter de sauter hors de la camionnette. Mais Huey était beaucoup plus leste que ne le laissait supposer sa corpulence.

         Le géant sortit d’une autre poche son canif. Quand il déplia la lame, Peter se colla un peu plus contre la portière.

         — Qu’est-ce que vous allez faire ?

         Huey saisit les poignets ligotés et les écarta du corps de l’enfant. D’un mouvement vif il inséra le couteau entre les avant-bras de Peter et il trancha la bande adhésive. Puis il se pencha et lui ouvrit la portière.

         — Ta maman t’attend. Sur le terrain de jeu. Au McDonald’s.

         Incrédule, Peter dévisagea le géant.

         — Allez, va la retrouver.

         Peter repoussa la portière de la camionnette, sauta sur le sol et galopa vers le McDonald’s.

          

         Joe passa un bras devant Margaret McDill et ouvrit la portière du côté passager. Dans le mouvement, sa chevelure noire qui sentait la cigarette effleura le cou de la jeune femme et elle frissonna. Durant la nuit précédente, elle avait eu tout le temps de voir que ses racines grisonnaient.

         — Ton gosse t’attend sur le terrain de jeu du McDo, dit-il.

         Le cœur de Margaret s’affola. Elle regarda la portière entrebâillée, puis Joe, qui caressait le volant recouvert de cuir de la BMW.

         — Pour sûr, j’aimerais bien garder cette tire, dit-il sur un ton de regret sincère. Je m’y étais habitué. Ouais.

         — Prenez-la.

         — Ça ne fait pas partie du plan. Et je m’en tiens toujours au plan. C’est pour ça que je suis encore dans le circuit.

         Il ouvrit sa portière, sortit de la voiture, jeta les clefs sur le siège qu’il venait de quitter et s’éloigna d’un pas tranquille.

         Margaret resta un moment pétrifiée, sans respirer, aussi méfiante qu’un animal sauvage blessé qu’on relâche dans la nature. Puis elle bondit hors de la BMW. À grandes enjambées saccadées nées de sa panique et de la fatigue, elle courut vers le McDonald’s. Elle se récitait mentalement un mantra désespéré : Le Seigneur est mon berger, je ne désirerai pas… Le Seigneur est mon berger, je ne désirerai pas… Le Seigneur est mon berger, je ne désirerai pas…

          

         Huey Cotton arrêta la camionnette verte au niveau de son cousin dans un crissement de plaquettes de freins usées. Le bruit attira l’attention de deux hommes qui se tenaient sous l’auvent de l’entrée du Barnes & Noble. Ils avaient l’air de clochards espérant se faire passer pour des clients dans l’intention de lire pendant toute la matinée les journaux sur les canapés de la librairie. En silence, Joe Hickey leur souhaita bonne chance. Il s’était déjà retrouvé aussi bas, dans le passé.

         Il grimpa dans la camionnette et Huey le couva du regard soulagé d’un enfant de deux ans qui voit revenir sa mère.

         — Salut, Joey ! dit le géant en dodelinant de la tête tant il était excité.

         — Vingt-trois heures et dix minutes, annonça Joe en tapotant le cadran de sa montre. Cheryl a l’argent, personne n’a été blessé, et pas trace du FBI. Je suis un putain de génie, mon gars. Le maître de l’univers.

         — Moi je suis content que ce soit fini, dit Huey. J’ai eu la frousse tout le temps.

         Hickey éclata de rire et ébouriffa la tignasse de son cousin.

         — Une autre année de loyer gratos, tête de pioche.

         Un sourire apparut lentement sur le visage poupin du géant.

         — Ouais !

         Il passa une vitesse, et la camionnette rejoignit le flot des véhicules qui sortaient du centre commercial.

          

         Peter McDill se tenait sur le terrain de jeu du McDonald’s, aussi immobile qu’une statue dans l’œil d’un cyclone. Des enfants en chaussettes sautaient et cabriolaient sur les formes rembourrées garnissant le terrain de jeu. Les cris et les rires étaient assourdissants. Les yeux humides, Peter cherchait sa mère parmi eux. Dans sa main droite, il tenait toujours la petite locomotive sculptée que Huey lui avait offerte, mais il n’en était absolument pas conscient.

         La porte vitrée du restaurant s’ouvrit, une femme aux cheveux nacrés et au regard fou apparut sur le seuil. Elle ressemblait à sa mère, mais pas tout à fait. Elle avait quelque chose de différent. Elle paraissait trop vieille, et ses vêtements étaient déchirés. Elle repoussa deux gamins devant elle, geste que sa mère n’aurait jamais eu, et se mit à scruter frénétiquement le terrain de jeu. Son regard sautait d’un enfant à l’autre. Il passa sur Peter, s’arrêta, revint se fixer sur lui.

         — M’man ? bredouilla-t-il, incertain.

         Le visage de la femme sembla se friper. Elle se précipita vers lui et l’écrasa contre elle, puis elle le souleva dans ses bras. Sa mère n’avait pas agi de la sorte depuis très longtemps. Un gémissement terrible monta dans la gorge de la femme, qui ralentit le tourbillon des enfants autour d’eux.

         — Oh ! doux Jésus ! psalmodiait Margaret. Mon bébé, mon bébé, mon bébé adoré…

         Peter sentit des larmes brûlantes couler sur ses joues. Pendant que sa mère l’étreignait, la petite locomotive tomba de sa main sur le sol pavé. Un bambin s’approcha, la ramassa en souriant et repartit avec son trésor.
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         UN AN PLUS TARD

          

         La Ford Expedition de Will Jennings contourna un camion-citerne et se rabattit sur la file de droite de la route menant à l’aérodrome. Les pistes se trouvaient à moins de deux kilomètres, et il ne pouvait s’empêcher d’observer les avions qui jaillissaient au-dessus de la ligne des arbres au décollage. Depuis plus d’un mois il n’avait pas volé, et il était impatient de reprendre le manche.

         — Garde les yeux sur la route, lui recommanda sa femme, assise à côté de lui.

         Au seuil de la quarantaine et plus jeune d’un an que son mari, Karen Jennings était cependant beaucoup plus mûre que lui dans bien des domaines.

         — Papa regarde les avions ! chantonna Abby de son siège de sécurité à l’arrière.

         Du haut de ses cinq ans et demi, leur fille n’hésitait jamais à intervenir dans la conversation. Par l’intermédiaire du rétroviseur, Will lui sourit. Le visage de l’enfant était une miniature de celui de Karen, avec ses boucles cuivrées, ses yeux d’un vert perçant et les taches de rousseur qui saupoudraient son nez. Il la vit qui désignait du doigt l’arrière de la tête de sa mère.

         Will posa la main droite sur le genou de son épouse.

         — J’aimerais vraiment que mes femmes accompagnent Papa.

         En présence d’Abby, il faisait souvent référence à lui-même sous le terme « Papa » et à Karen sous celui de « Maman », comme son propre père dans sa jeunesse.

         — Qu’on saute tous les trois dans l’avion et qu’on oublie tout le reste pendant trois jours, poursuivit-il.

         — On peut, m’man ? s’écria Abby. On peut ?

         — Et qu’allons-nous mettre comme vêtements ? répliqua Karen un peu sèchement.

         — Je vous achèterai une nouvelle garde-robe sur la côte.

         — Youiiii ! s’exclama Abby. Regardez, l’aérodrome !

         La tour de contrôle blanche du terminal venait d’apparaître.

         — Nous n’avons pas de réserves d’insuline, fit remarquer Karen.

         — Papa peut faire une pertinence !

         — Ordonnance, chérie, corrigea Will.

         — Elle connaît très bien le mot exact.

         — Je veux aller à la plage !

         — Je n’arrive pas à croire que tu aies relancé ça, souffla Karen à son mari, avant de s’adresser à leur fille : Papa n’aura même pas le temps d’aller à la plage, mon bébé. Il sera très nerveux avant de faire son discours à tous ces autres médecins. Et ensuite ils passeront des heures et des heures à discuter de l’époque où ils étudiaient ensemble à l’école de médecine. Et après ça il se fera mal aux articulations en essayant de jouer au golf pendant trois jours d’affilée…

         — Si vous veniez nous pourrions écumer les environs d’Ocean Spring et peut-être découvrir une œuvre méconnue de Walter Anderson, dit Will.

         — Nooonnn ! gémit Abby.

         Elle détestait leur goût pour les expéditions interminables chez les brocanteurs et les antiquaires, qui pour elle se résumaient à écumer pendant des heures des ruelles sans intérêt, quand elle n’était pas tout simplement reléguée dans la voiture, pour une attente interminable.

         — Maman, toi tu ne joueras pas au golf. Tu pourras m’emmener à la plage.

         — Oh oui ! Maman, appuya malicieusement Will.

         Karen lui décocha un regard assassin.

         — J’ai accepté de présider l’exposition florale depuis deux ans. C’est le soixantième anniversaire de la Division des Minimes, et je ne sais pas qui a eu l’idée géniale de cette exposition florale, mais officiellement c’est devenu mon problème. J’ai tout reculé jusqu’à la dernière minute, et il y a quatre cents exposants !

         — Tu as tout réglé au millimètre depuis des lustres, contra Will.

         Il n’y avait aucune raison précise d’insister, mais il en ressentait le besoin. Ces six derniers mois, l’ambiance avait été plutôt tendue entre eux, et ce serait le premier déplacement qu’il effectuerait sans Karen depuis bien longtemps. D’une certaine façon, la chose lui paraissait symbolique.

         — Tu vas te ronger les sangs jusqu’à ce que tout commence lundi prochain, plaida-t-il. Quatre nuits infernales. Pourquoi ne pas tout mettre entre parenthèses jusque-là ?

         — Impossible, trancha-t-elle d’un ton sans réplique. Laisse tomber, tu veux ?

         Etouffant un soupir, Will observa un appareil qui s’élevait au-dessus de la ligne des arbres sur sa gauche.

         Karen alluma le lecteur-laser et le rythme martelé d’une chanson de Britney Spears envahit aussitôt la voiture. Abby se mit à reprendre Hit me baby one more time… avec un entrain très juvénile.

         — Maintenant, en profita Karen pour dire à son mari, si tu veux emmener Abby avec toi, je n’y vois pas d’inconvénient.

         — Qu’est-ce que tu as dit, M’man ?

         — Tu sais bien que je ne peux pas, siffla Will, exaspéré.

         — Tu veux dire que tu ne peux pas l’emmener et aller jouer au golf avec tes vieux copains ? Je me trompe ?

         Will sentit cet étau trop familier lui enserrer de nouveau la poitrine.

         — C’est une fois par an, Karen. C’est moi qui suis chargé du discours-programme, et tout ça est très politique. Tu le sais très bien. Avec ces nouveaux projets de développement dans les gammes de produits pharmaceutiques, je vais passer des heures avec les types de chez Klein-Adams…

         — Inutile de te justifier, répliqua-t-elle avec une satisfaction sauvage. Essaie juste de ne pas m’obliger à renoncer à mes obligations quand toi tu ne le ferais pour rien au monde.

         Will engagea l’Expedition dans la zone réservée aux pilotes privés. Des appareils mono et bimoteurs attendaient sur l’étendue cimentée, attachés par des filins à des anneaux sertis dans le sol, leurs roues bloquées par des cales. Ce simple spectacle emplit Will de joie.

         — C’est toi qui m’as poussée à être plus « sociable », dit Karen du même ton de reproche qu’elle avait employé plus tôt.

         — Moi je ne veux pas faire partie des Minimes plus tard, déclara Abby de la banquette arrière. Je veux être pilote d’avion.

         — Je croyais que tu avais envie de devenir médecin ? dit Will.

         — Médecin volant, évidemment !

         — Les médecins volants ont certainement une existence plus intéressante que les mères de famille, commenta Karen à mi-voix.

         Tout en se garant auprès de son Beechcraft Baron 58, Will saisit la main de sa femme.

         — Elle n’a que cinq ans, chérie. Un jour, elle comprendra tout ce à quoi tu as renoncé pour elle.

         — Il m’arrive de ne pas le comprendre moi-même. Et elle a presque six ans.

         Il pressa la main de sa femme et lui adressa un regard compréhensif. Puis il sortit de la voiture, déboucla les ceintures croisées du siège pour enfant et déposa Abby sur le tarmac.

         Le Baron avait dix ans d’âge, mais c’était un avion aussi performant qu’on pouvait le souhaiter, et Will en était le propriétaire légal. Et fier. Des deux moteurs Continental jusqu’à l’aménagement intérieur personnalisé, il n’avait lésiné ni sur son temps ni sur son argent pour en faire un appareil aussi sûr qu’un Gulfstream IV de millionnaire. L’avion était blanc, avec des lignes bleues courant le long du fuselage, et sa dérive était marquée de l’identification N-2WJ. Le « WJ » était une petite touche de vanité, mais Abby adorait entendre la tour de contrôle les appeler November-Deux-Whiskey-Juliet à la radio. Quand ils volaient ensemble, elle lui demandait parfois de l’appeler Alpha-Juliet.

         Alors que l’enfant courait déjà vers le bimoteur, Will sortit une housse à costume et une grande mallette du coffre de l’Expedition et les déposa sur le ciment. Il était venu ici pendant l’heure du déjeuner et avait vérifié l’état de l’avion de l’hélice à la queue, avant d’y charger son matériel de golf. Quand il retourna à son véhicule pour y prendre son ordinateur portable, Karen ramassa la mallette qu’elle porta à bord du Baron. Celui-ci pouvait accueillir quatre passagers en dehors des deux sièges du cockpit, de sorte que la place ne manquait pas pour les bagages.

         — Tu as mal aujourd’hui, n’est-ce pas ? lui demanda Karen.

         — Non.

         Il mentait, bien sûr, mais il verrouilla la porte de la cabine comme si le feu qui dévorait les articulations de ses mains n’existait pas. En temps normal, il aurait annulé le vol pour effectuer le trajet par la route, mais il était maintenant beaucoup trop tard pour atteindre le golfe du Mexique, sinon par la voie des airs.

         Karen le regarda au fond des yeux, faillit dire quelque chose mais se ravisa au dernier moment. Elle longea l’aile du Baron et rejoignit Abby pendant que Will faisait le tour de son appareil pour s’assurer que tout était normal. Tout en se livrant aux vérifications de routine, il surveillait Abby du coin de l’œil. C’était la fille de sa mère, des orteils aux cheveux, pas de doute, mais elle avait la musculature longiligne de son père. Elle adorait s’occuper de l’avion, participer.

         — Combien de temps de vol jusqu’à la côte ? interrogea Karen en venant auprès de lui derrière l’aile. Cinquante minutes ?

         — Cinquante-cinq du décollage à l’atterrissage, si je pousse.

         Will devait assurer le discours-programme à l’hôtel-casino Beau Rivage de Biloxi, à dix-neuf heures. Son intervention marquerait l’ouverture du congrès annuel de la Mississippi Medical Association.

         — Je dois faire vite, reconnut-il. Cet anévrisme a vraiment traîné en longueur. Je vous téléphonerai après mon exposé. (Il tapota le bip accroché à sa ceinture.) Si vous voulez me contacter pendant le vol, passez par SkyTel. C’est un nouveau système. Technologie digitale. Il n’y a pratiquement pas de zone non couverte.

         — Monsieur High-Tech, railla Karen, pour bien montrer qu’elle n’était pas impressionnée par ce qu’elle considérait comme des jouets pour garçons. Je tape le message à la maison et je l’envoie comme un e-mail, c’est bien ça ?

         — Exactement. Il y a une page web spéciale pour SkyTel. Mais si tu ne veux pas t’embêter avec ça, appelle simplement le service de répondeur. Ils me transmettront ton message.

         Abby lui tira la manche.

         — Tu feras le balancier avec tes ailes quand tu auras décollé ?

         — Bien sûr, ma puce. Rien que pour toi. Et maintenant… Qui va avoir droit au premier baiser ?

         — Moi ! Moi ! s’écria la gamine.

         Alors que son père se penchait pour l’embrasser elle tourna la tête et lui chuchota quelque chose à l’oreille. Il acquiesça, se redressa et s’approcha de Karen.

         — Elle dit qu’aujourd’hui c’est Maman qui a besoin du premier baiser.

         — Quel dommage que Papa ne soit pas aussi perspicace…

         Il lui entoura la taille d’un bras, dans un geste affectueux.

         — Merci de m’avoir laissé du temps hier soir pour terminer le montage de la vidéo. On se serait moqué de moi à la conférence.

         — On ne s’est jamais moqué de toi de toute ta vie, dit-elle, radoucie. Comment vont tes mains ? Je suis sérieuse, Will.

         — Un peu raides, admit-il. Mais ça ira.

         — Tu as pris quelque chose ?

         — Juste du methotrexate.

         Le methotrexate était un agent chimiothérapique destiné à combattre le cancer, mais en dosages très minimes il pouvait être utilisé contre la forme d’arthrite dont souffrait Will. Cependant, la substance avait souvent des effets nocifs sur le foie.

         — Allons, le pressa-t-elle.

         — Bon, d’accord, quatre Advil. Mais c’est vraiment tout. Et je me sens bien. En forme pour piloter. (Il fit remonter son bras pour lui enserrer les épaules.) N’oublie pas de brancher le système d’alarme dès votre retour à la maison.

         Elle secoua la tête d’une façon qui exprimait des émotions mêlées : le souci qu’elle se faisait pour lui, un peu d’irritation et, quelque part, son amour.

         — Je n’oublie jamais. Dis au revoir, Abby. Papa est déjà en retard.

         L’enfant vint lui entourer la taille de ses deux bras jusqu’à ce qu’enfin il se penche et la soulève du sol. Malgré ses articulations qui protestaient, il sourit.

         — Je serai revenu dimanche dans la soirée, ma puce, dit-il en déposant un baiser sur le front de sa fille. Toi, tu prends soin de Maman. Et pas de cinéma pour tes injections, d’accord ?

         — Mais j’ai moins mal quand c’est toi qui les fais !

         — Ça, c’est un bobard. Maman a fait beaucoup plus d’injections que moi.

         Il la reposa en étouffant un grognement de douleur et la poussa gentiment vers sa femme. Abby recula sans quitter son père des yeux, jusqu’à ce que sa mère la prenne dans ses bras.

         — Oh ! j’ai oublié de te dire ! fit Karen. Il va encore y avoir une scission chez Microsoft. Quand je suis partie de la maison, l’action avait augmenté de douze points.

         Il eut un sourire confiant.

         — Oublie Microsoft. Ce soir, on lance la fusée Restorase.

         Restorase était le nom commercial d’un nouveau produit que Will avait développé pour une bonne part, et le sujet de son exposé de la soirée.

         — Dans trente jours, Abby sera prête à s’inscrire à Harvard et tu pourras commencer à t’habiller en haute couture.

         — Je pensais à Brown, dit Karen avec un petit rire forcé.

         C’était une vieille plaisanterie entre eux, qui remontait à l’époque où ils étaient si désargentés qu’un repas au Wendy’s Hamburgers était une véritable fête. À présent, ils pouvaient réellement offrir ces écoles à leur fille, mais la plaisanterie les ramenait à ce qui d’une certaine façon avait constitué une période plus heureuse.

         — Je vous revois toutes les deux dimanche soir, dit Will.

         Il monta dans le Baron, alluma les deux moteurs et par radio vérifia les conditions atmosphériques, en particulier le vent, avec la tour de contrôle. Il fit signe à sa femme et sa fille à travers le Plexiglas et commença à rouler doucement vers la piste d’envol.

         Abby toujours dans ses bras, Karen retourna vers l’Expedition.

         — Allez, ma chérie, il fait trop chaud. On le verra très bien décoller de la voiture.

         — Mais je veux qu’il me voie !

         Karen soupira.

         — D’accord.

         Aux commandes du Baron, Will reçut le feu vert de la tour de contrôle. Il desserra les freins et l’avion fonça sur la piste baignée de soleil. Le bimoteur s’éleva dans les airs, tel un faucon attaché qu’on libère enfin. Au lieu de simplement glisser sur la gauche pour prendre la direction du sud, il exécuta un virage serré qui le ramena droit sur l’Expedition noire. Il aperçut Karen et Abby, immobiles à côté du véhicule. Alors qu’il passait à la verticale, six cents pieds plus haut, il imprima un petit mouvement de balancier aux ailes, comme le pilote d’un chasseur saluant des troupes alliées au sol.

         Sur le ciment, Abby poussa un cri de joie.

         — Il l’a fait, M’man ! Il l’a fait !

         — Je suis désolée que nous n’ayons pas pu l’accompagner cette fois, ma chérie, dit Karen en lui serrant les épaules des deux mains.

         — Ça ne fait rien, dit la fillette en saisissant les mains de sa mère. Tu sais quoi ?

         — Non, quoi ?

         — Moi aussi j’aime bien arranger les bouquets de fleurs.

         Avec un sourire, Karen installa l’enfant dans son siège.

         — Je crois qu’à nous deux nous pouvons gagner le ruban tricolore, si nous le voulons vraiment.

         — J’en suis sûre ! approuva Abby avec enthousiasme.

         Karen s’installa derrière le volant, mit en marche et l’Expedition longea l’alignement des avions en direction de la grille.

          

         À une vingtaine de kilomètres au nord de l’aérodrome, une vieille camionnette verte avec une grosse tondeuse à gazon motorisée et deux bacs de ramassage à l’arrière roulait en cliquetant sur une route sinueuse connue depuis un siècle sous l’appellation de Crooked Mile Road. Le véhicule ralentit et s’arrêta devant une boîte aux lettres en fer forgé, au pied d’une colline boisée. Un biplan miniature de la Première Guerre mondiale décorait le toit de la boîte aux lettres, et en dessous on pouvait lire, en lettres dorées, Jennings, n° 100. La camionnette tourna à gauche et s’engagea poussivement dans l’allée pentue.

         Au sommet de la colline, bâtie en retrait, s’élevait une demeure victorienne majestueuse. Avec sa façade blanche imposante et ses fenêtres à vitraux au premier étage, elle semblait veiller sur les vastes pelouses qui l’entouraient avec toute la sérénité d’un propriétaire débonnaire.

         Quand la camionnette atteignit le sommet de l’allée, elle continua sans s’arrêter sur l’herbe pendant cinquante mètres, jusqu’à une maison pour enfant. Réplique exacte de la véritable demeure des Jennings, la maisonnette se trouvait à l’ombre du pin et des chênes qui frangeaient la pelouse. La camionnette se rangea derrière. Lorsque le moteur s’arrêta, le silence ne fut plus troublé que par le cliquetis des pièces mécaniques en train de refroidir et le gazouillis des oiseaux.

         La portière du côté conducteur s’ouvrit et Huey Cotton sortit. Vêtu de sa sempiternelle salopette et portant ses lunettes à grosse monture noire, il considéra la maison d’enfant avec un émerveillement manifeste. Le faîte du toit arrivait juste à la hauteur de son front.

         — Tu vois quelqu’un ? fit une voix venue de la camionnette.

         Huey ne détacha pas son regard de la maisonnette.

         — C’est comme à Disneyland, Joey.

         — Bordel, la vraie baraque, tu veux bien ?

         Huey contourna la maison d’enfant et scruta les alentours, la surface d’un bleu brillant de la piscine qu’il apercevait à l’arrière de la maison. Par deux des quatre portes relevées du garage il aperçut un Toyota Avalon gris métallisé et le nez blanc d’un hors-bord.

         — Il y a un chouette bateau dans le garage, dit-il d’un ton distrait avant de se retourner vers la maison d’enfant et de se courber en deux pour l’examiner de plus près.

         — Je me demande s’il y a aussi un bateau dans ce garage-là.

         Pendant que Huey étudiait le royaume de l’enfant des Jennings, Joe Hickey descendit de la camionnette. Il portait un polo Ralph Lauren et un pantalon Tommy Hilfiger flambant neufs, mais il ne semblait pas à son aise ni très naturel dans cette mise. Le bas du tatouage grossier d’un aigle apparaissait sur son biceps gauche, sous la couture de la manche courte.

         — Regarde la vraie baraque, tête de pioche. Tu vois la troisième fenêtre du rez-de-chaussée, à partir de la droite ? C’est celle-là.

         Huey se redressa et regarda la demeure.

         — Je la vois, dit-il en posant une de ses énormes mains sur l’avancée de toit abritant l’entrée de la maison d’enfant. Je voudrais bien pouvoir entrer dans cette maison-là. Je parie que le monde entier paraît différent quand on est dedans…

         — Tu ne sauras jamais à quel point, grommela Hickey qui prit une boîte à outils rouillée sur la plate-forme de la camionnette. Bon, allons nous occuper du système d’alarme.

         Il précéda Huey vers le garage.

         Vingt minutes plus tard, ils ressortaient par la porte arrière de la maison et s’arrêtaient dans le patio dallé.

         — Rapporte la caisse à outils dans la camionnette, dit Hickey. Ensuite tu te planques derrière la baraque pour gosse et tu attends. Dès qu’ils entrent, tu cours jusqu’à la fenêtre. Pigé ?

         — Exactement comme la dernière fois.

         — Il n’y avait pas cette foutue baraque miniature, la dernière fois. Et c’était il y a un an. Je ne veux pas que tu traînes là-bas. À la seconde où tu entends la porte du garage se refermer, tu amènes ton gros cul jusqu’à cette fenêtre. Si un fouineur de voisin se pointe entre temps et te pose des questions, tu dis que tu es avec les jardiniers. Joue le débile. Ça ne devrait pas être un rôle trop difficile pour toi.

         Huey se raidit.

         — Ne dis pas ça, Joey.

         — Si tu te trouves près de la fenêtre au moment où tu dois y être, je m’excuserai.

         Huey eut un sourire de travers qui découvrit des dents jaunâtres.

         — J’espère que celle-là sera gentille, et qu’elle n’aura pas peur trop facilement. Ça me rend nerveux, quand ils ont peur.

         — Tu es un vrai John Dillinger, tu sais ça ? Bon sang. Allez, va te planquer derrière la baraque miniature.

         De sa démarche d’ours, Huey traversa le patio en direction des arbres. Quand il eut atteint la maison d’enfant, il regarda Joe d’un air interdit, puis s’accroupit.

         Avec une grimace, Hickey tourna les talons et se glissa dans la maison par la porte arrière.

          

         Tout en roulant en direction du nord sur l’Interstate 55, Karen et Abby chantaient à tue-tête une mélodie de The Sound of Music, la comédie musicale préférée de la fillette. Les Jennings habitaient à l’ouest d’Annandale, dans le comté de Madison, Etat du Mississippi. Annandale possédait le parcours de golf le plus réputé de tout l’Etat, mais ce n’était pas la passion pour ce sport qui les avait poussés à s’installer là. La crainte de la criminalité et des problèmes raciaux qui gangrenaient les grandes villes avaient incité maints jeunes membres des professions libérales à s’établir dans des endroits calmes tels que le comté de Madison. Mais Karen et Will y étaient venus pour une autre raison. Si vous vouliez acheter des terres, mieux valait aller vers le nord. La demeure des Jennings était bâtie sur un terrain de huit hectares plantés de pins et d’autres essences, à une vingtaine de kilomètres au nord de Jackson, et le soir il suffisait de vingt-cinq minutes pour couvrir cette distance par la route.

         — That will bring us back to dœ, oh, oh, oh…

         Abby battit des mains et éclata de rire. Le souffle court d’avoir chanté à pleins poumons, Karen composa un numéro sur son portable. Elle se culpabilisait un peu du ton qu’elle avait employé avec Will à l’aérodrome.

         — Les Anesthésistes Associés, répondit une voix de femme.

         — C’est le service de répondeur ?

         — Oui, madame. La clinique est fermée.

         — J’aimerais laisser un message au docteur Jennings. Je suis sa femme.

         — Je vous écoute.

         — Voilà : « Tu nous manques déjà. Bonne chance pour ce soir. Affectueusement, Karen et Abby. »

         — Avec tout plein de bisous ! cria Abby de la banquette arrière.

         — Vous avez eu ça aussi ? s’enquit Karen.

         — « Avec tout plein de bisous », répéta la femme d’une voix lasse.

         — Merci.

         Karen éteignit le portable et regarda dans le rétroviseur, qui était réglé pour qu’elle puisse voir le visage de sa fille.

         — Papa adore recevoir des messages de nous, dit la gamine en souriant.

         — Ça ne fait aucun doute, ma chérie.

          

         À quatre-vingts kilomètres au sud de Jackson, Will stabilisa le Baron à huit mille pieds. Sous lui s’étendait un tapis blanc et duveteux de cumulus, en face de lui un ciel aussi bleu qu’un lac arctique. La visibilité était parfaite. Alors qu’il courbait le poignet pour consulter son système GPS, une douleur fulgurante se propagea le long du nerf radial de son bras droit. C’était pire que ce qu’il avait admis devant Karen, et elle le savait. Rien n’échappait à sa femme. À dire vrai, elle aurait aimé qu’il cesse définitivement de voler. Un mois plus tôt, elle avait menacé de révéler à la Direction de l’aviation civile qu’il trichait lors de ses examens médicaux d’accréditation. Il ne pensait pas qu’elle mettrait sa menace à exécution, mais il n’en avait pas non plus la certitude absolue. Qu’elle estime que l’arthrite de Will le mettait en péril – et sa famille par la même occasion – quand il prenait l’air, et elle n’hésiterait pas à faire ce qu’il fallait pour l’arrêter.

         Si elle agissait ainsi, Will n’était pas sûr de pouvoir le supporter. La seule idée de se retrouver cloué au sol le mettait de mauvaise humeur. Pour lui, voler était plus qu’une activité de détente. C’était l’expression physique du chemin qu’il avait parcouru dans son existence, un symbole de tout ce qu’il avait accompli et du mode de vie qu’il avait créé pour sa famille. Jamais son père n’aurait rêvé de posséder un avion de trois cent mille dollars. Tom Jennings n’était même jamais monté dans un avion. Son fils avait payé le sien comptant.

         Mais pour Will l’argent n’était pas important. Ce qui comptait, c’était ce que l’argent vous permettait d’acquérir. La sécurité. Il avait appris cette leçon mille fois en grandissant : l’argent était un isolant, une armure. Il protégeait les gens qui en avaient des problèmes quotidiens qui assaillaient et détruisaient les autres. Et cependant il ne vous rendait pas invulnérable. Son arthrite en était la preuve. Mais il avait appris d’autres choses.

         En 1986, il avait obtenu son diplôme à l’école de médecine et avait entamé un internat d’obstétricien à la University of Mississippi Medical Center de Jackson. Là, il avait rencontré une infirmière en chirurgie aux yeux verts irrésistibles et aux cheveux cuivrés, auréolée d’une réputation singulière : elle déclinait toutes les offres de sortie des médecins et des étudiants en médecine. Après trois mois de patience et de charme, Will avait réussi à persuader Karen de déjeuner avec lui, en dehors de l’hôpital. C’est alors qu’il avait découvert la raison de ses relus à répétition, qui était des plus simples : elle avait vu trop d’infirmières sortir avec des étudiants en médecine pour être plaquées ensuite, et nombre d’autres qui s’étaient retrouvées prises au piège du ménage à trois avec un médecin marié et sa femme. En dépit de son attitude stricte, elle sortit avec Will pendant les deux années suivantes – d’abord en secret, puis ouvertement – et après un an de fiançailles ils se marièrent. Will se tourna vers le privé dans un cabinet d’obstétrique-gynécologie à Jackson au retour de leur voyage de noces, et leur vie commune d’adultes débuta comme un roman.

         Mais, durant sa deuxième année de pratique, il commença à souffrir de douleurs dans les mains, les pieds et le bas du dos. Il feignit de l’ignorer, mais bientôt ces douleurs interférèrent avec son travail, et il finit par aller consulter un collègue dans un service de rhumatologie. Une semaine plus tard on lui diagnostiquait un rhumatisme psoriasique. Un mal sévère, souvent invalidant. Poursuivre sa carrière d’obstétricien étant devenu impossible, il se tourna donc vers d’autres spécialisations moins contraignantes physiquement, telles que la dermatologie et la radiologie. Son ancien colocataire durant leurs études lui conseilla l’anesthésie – sa propre spécialité –, un programme de trois ans si l’université acceptait de prendre en compte l’expérience de Will en obstétrique et l’autorisait à sauter l’année d’internat. Ce qui fut le cas, et en 1993 il travaillait comme anesthésiste à l’UMC de Jackson.

         Le même mois, Karen interrompait son travail d’infirmière et s’inscrivait au Millsaps College, aux vingt-deux heures de connaissances basiques ouvrant la porte du programme d’enseignement préparatoire aux études de médecine. Karen avait toujours pensé qu’elle visait trop bas en se cantonnant à être infirmière, ce que Will approuvait, mais sa décision subite prit son mari au dépourvu. Elle impliquait qu’ils devraient repousser leur projet d’avoir un enfant de plusieurs années encore, et qu’ils allaient s’endetter pour une somme totale dont la seule évocation mettait Will très mal à l’aise. Mais il désirait avant tout le bonheur de Karen. Pendant qu’il approfondissait ses connaissances dans sa nouvelle profession et qu’il luttait secrètement contre sa maladie, elle aligna quatre semestres d’études très brillants et obtint quatre-vingt-seize pour cent de bonnes réponses lors du test d’admission à l’école de médecine. Will était aussi fier que surpris, et Karen rayonnait de bonheur. D’une certaine façon, la maladie de Will avait presque été une bénédiction.

         C’est pendant sa première année de médecine – alors que Will en était à sa troisième en tant qu’anesthésiste – que Karen tomba enceinte. Elle n’avait jamais supporté la pilule, et les méthodes moins radicales de contraception avaient fini par la trahir. Pour Will c’était inattendu, mais il s’en trouvait ravi ; Karen était anéantie. Elle pensait que garder le bébé équivaudrait à la mort de son rêve de devenir médecin un jour. Will fut obligé d’admettre qu’elle n’avait pas tort. Pendant trois semaines déchirantes, elle envisagea l’avortement. Le fait qu’elle avait trente-trois ans finit par la convaincre de garder le bébé. Elle réussit toutefois à terminer sa première année de médecine, mais après la naissance d’Abby il n’était plus question pour elle de poursuivre ses études. Elle abandonna le jour où Will rejoignait le cabinet d’anesthésistes où travaillait son vieil ami de fac, et Karen retourna à la maison pour se consacrer à son rôle de mère.

         Ils étaient résolus à poursuivre leur chemin commun sans cultiver les regrets, mais la situation n’évolua pas comme ils l’avaient souhaité. Will rencontrait une réussite croissante dans son travail, et Abby illuminait leur existence d’une manière qu’il n’aurait jamais imaginée. Mais le renoncement prématuré de Karen à ses études de médecine la rongeait. Pendant les deux années suivantes, son mécontentement contamina leur mariage, des conversations à table à leur vie sexuelle. Ou, plus exactement, leur absence de vie sexuelle. Et quand Will essayait d’aborder le sujet, ces tentatives semblaient n’avoir pour seul effet que d’aggraver la situation. Il réagit en se concentrant sur son travail et sur Abby, et il investit l’énergie qui lui restait à combattre l’arthrite qui le rongeait sournoisement.

         Il se soignait lui-même, ce que le bon sens commun qualifierait volontiers de folie, mais il avait étudié son état jusqu’à en savoir plus que la plupart des rhumatologues. Il avait procédé de même pour le diabète juvénile d’Abby. Être son propre médecin lui permettait de faire des choses qui autrement lui eussent été interdites, comme de voler. Par beau temps la douleur ne l’empêchait nullement de piloter, et Will ne volait que lorsque la météo était clémente. Confiant en son raisonnement, il s’était soigné lui-même pour passer avec succès les examens médicaux d’accréditation, et le peu de pièces administratives évoquant son mal rendait peu probable qu’on découvre son petit mensonge. Il aurait seulement aimé que les problèmes dans son couple soient aussi simples à résoudre.

         Un bip aigu emplit soudain le cockpit du Baron. Will s’en voulut d’avoir laissé son esprit battre la campagne. Il balaya du regard le tableau de bord pour trouver la source de l’alarme, tandis que l’anxiété déclenchait un picotement chaud dans ses bras. Tout semblait en ordre, ce qui l’inquiéta encore plus, certain qu’il était de ne pas voir ce qui devait se trouver sous son nez. Puis il comprit et se détendit. Il décrocha le boîtier SkyTel de sa ceinture et l’alluma. L’écran à cristaux liquides déroula le message en lettres vertes brillantes.

          

         TU NOUS MANQUES DÉJÀ. BONNE CHANCE POUR CE SOIR. AFFECTUEUSEMENT. KAREN ET ABBY. AVEC TOUT PLEIN DE BISOUS.

          

         Will sourit et imprima un léger mouvement de roulis à l’avion, pour saluer les deux.

          

         Karen arrêta l’Expedition devant la boîte aux lettres et grimaça en regardant l’avion miniature qui la surmontait. Elle avait toujours jugé cet ornement puéril. Elle sortit de la boîte un gros paquet de lettres et de magazines sous Cellophane qu’elle passa en revue rapidement. Des relevés de courtage, des invitations à des soirées, des exemplaires de l’Architectural Digest, du Mississippi Magazine et du New England Journal of Medecine.

         — J’ai reçu des lettres ? demanda Abby de l’arrière.

         — Bien sûr, dit Karen en lui passant par-dessus le dossier du siège une enveloppe bleutée. Je crois que c’est pour la fête d’anniversaire de Seth.

         Pendant que sa mère engageait l’Expedition dans l’ascension de l’allée, la fillette ouvrit son invitation.

         — C’est dans combien de temps, mon anniversaire à moi ?

         — Encore trois mois. Désolée, ma chérie.

         — Je n’aime pas avoir cinq ans et demi. J’ai envie d’avoir six ans.

         — Ne sois pas trop pressée. Un jour, tu te retrouveras à avoir trente-six ans sans t’en être rendu compte.

         Quand la maison apparut devant elles, Karen fut saisie des sentiments ambivalents qu’elle ressentait toujours à cette vue. Will et elle avaient établi les plans de la maison, et elle avait personnellement surveillé tous les travaux de finition. En dépit des avertissements sinistres de ses amis, elle avait apprécié tous ces préparatifs, mais lorsque enfin ils avaient emménagé elle avait éprouvé plus une sensation de déception que d’accomplissement. Elle ne pouvait échapper à l’impression qu’elle avait construit sa propre prison, une cage dorée semblable à toutes les autres résidences de Crooked Mile Road.

         Karen entra dans le garage par la porte la plus proche de la buanderie. Abby déboucla ses deux ceintures de sécurité croisées, puis attendit sagement que sa mère lui ouvre la portière.

         — Allons boire un bon thé glacé, dit Karen en déposant sa fille sur le sol en ciment. Comment te sens-tu ?

         — Bien.

         — Est-ce que tu es souvent allée aux toilettes cet après-midi ?

         — Non. Mais là, j’ai envie.

         — D’accord. On vérifiera ton taux de sucre après. Et ensuite le thé. On va s’amuser un peu toutes les deux, aujourd’hui. Entre filles.

         Abby sourit et ses yeux verts étincelèrent.

         — Oui, entre filles ! répéta-t-elle joyeusement.

         Karen ouvrit la porte entre la buanderie et l’arrière-cuisine. Abby se serra contre elle et entra dans la maison. Karen la suivit mais fit halte devant le panneau du système d’alarme et composa le code confidentiel.

         — Tout est en ordre, dit-elle en traversant l’arrière-cuisine et en pénétrant dans la cuisine à la blancheur éclatante. Tu veux des biscuits salés avec ton thé ?

         — Je veux des Oreos !

         Karen serra l’épaule d’Abby.

         — Tu devrais pourtant savoir…

         — C’est bientôt mon injection, M’man. Ou alors tu pourrais me faire cette nouvelle sorte de piqûre tout de suite, non ?

         Abby était trop intelligente pour son propre bien. Sous sa forme conventionnelle, l’insuline devait être injectée trente minutes à une heure avant les repas, ce qui rendait difficile le contrôle du diabète juvénile. Si un enfant perdait l’appétit après l’injection et refusait de manger, comme il n’est pas rare, son taux de sucre dans le sang pouvait baisser dangereusement. Pour résoudre ce problème, une nouvelle forme d’insuline nommée Humalog avait été mise au point, qui était assimilée par les cellules humaines de façon quasi instantanée. On pouvait l’injecter indifféremment avant, pendant ou après un repas. Les médecins tels que Will étaient les premiers à avoir accès à ce remède, et sa facilité d’emploi avait révolutionné la vie quotidienne de familles ayant un enfant diabétique. Par contrecoup, l’Humalog avait pour effet de conduire les enfants à enfreindre leur régime alimentaire puisqu’ils savaient qu’un « antidote » était à portée de main.

         — Pas d’Oreos, mademoiselle, dit Karen avec fermeté.

         — Bon, d’accord… bougonna Abby. Alors du thé avec du citron. Je vais aux toilettes.

         — Il sera prêt quand tu reviendras.

         Abby s’arrêta devant la porte donnant sur le couloir.

         — Tu m’accompagnes ?

         — Tu es une grande fille, maintenant. Tu sais où se trouve l’interrupteur. Allez, vas-y. Moi je prépare le thé.

         Pendant que la fillette partait en trottinant, Karen baissa les yeux sur la couverture du New England Journal of Medecine et ressentit cette colère mêlée de regret qui la prenait toujours lorsqu’elle était confrontée à un symbole de la profession qu’elle avait été obligée d’abandonner. Elle n’était pas mécontente que l’exposition florale lui ait fourni une excuse pour rater le congrès de médecine, où elle aurait été reléguée au statut « d’épouse » par des hommes qui avaient eu quinze points de moins qu’elle à l’épreuve de chimie. Le mois prochain, les travaux de Will seraient publiés dans ce magazine, pendant qu’elle se noierait dans les problèmes du projet de club pour les Minimes. Elle lança le magazine à travers le plan de travail sur le reste du courrier et ouvrit le réfrigérateur.

         Tous les appareils électroménagers de la cuisine étaient de la marque Viking. Ce matériel de luxe était fabriqué à Greenville, dans le Mississippi, et parce que Will avait pratiqué la péridurale de deux femmes enceintes appartenant au « clan » des constructeurs, la demeure des Jennings profitait d’une cuisine qui aurait pu apparaître dans Maisons de rêve, et ce pour un prix réduit, bien entendu. Karen avait grandi avec un vieux Coldspot bruyant de chez Sears, et une corde à linge pour faire sécher la lessive. Elle appréciait le luxe, mais elle savait aussi que la vie ne se résume pas à une maison « de rêve » et des expositions florales. Elle prit la cruche pleine de thé dans le Viking, la posa sur le plan de travail et entreprit de découper un citron en rondelles.

          

         À mesure qu’elle s’aventurait dans la partie sombre du couloir, Abby ralentissait. Elle passa devant sa chambre et risqua un œil par la porte entrouverte. Ses poupées étaient disposées en ordre à la tête de son lit, exactement comme elle les avait laissées ce matin. Des Barbies, des peluches Beatrix Potter et des Beanie-Babies, mélangées comme une grande famille. Comme elle aimait qu’elles soient.

         Cinq pas de plus la menèrent dans les toilettes. Elle se hissa sur la pointe des pieds pour atteindre l’interrupteur. Elle releva sa robe chasuble et fut contente de ne pas uriner beaucoup. Cela signifiait que son taux de sucre était bon. Après s’être rhabillée, elle grimpa sur un tabouret devant le lavabo et se lava soigneusement les mains, puis les essuya. Ensuite elle repartit vers la cuisine sans éteindre la lumière, au cas où elle aurait besoin de revenir.

         Alors qu’elle repassait devant sa chambre elle remarqua une odeur bizarre. Ses poupées avaient toutes l’air joyeuses, mais quelque chose n’allait pas. Elle allait entrer pour chercher de quoi il s’agissait quand sa mère l’appela pour lui annoncer que le thé était servi.

         Au moment où elle se détournait de la chambre, une forme grise flotta devant ses yeux. Instinctivement, elle balaya l’air d’un geste vague, comme pour déchirer une toile d’araignée, mais sa main rencontra quelque chose de solide derrière la tache grise. La tache grise était une serviette, et il y avait une main glissée dedans. Cette main plaqua la serviette sur son nez, sa bouche et un œil, et l’odeur étrange qu’elle avait déjà détectée pénétra dans ses poumons.

         La terreur serrait tant sa gorge qu’elle fut incapable de crier. Elle voulut se débattre, mais un autre bras lui entoura l’estomac et la souleva dans l’air, de sorte que ses coups de pied ne touchaient que le vide entre les murs largement espacés du couloir. La serviette était froide contre son visage. Un instant, Abby se demanda si son papa n’était pas rentré beaucoup plus tôt que prévu et ne lui faisait pas une farce. Mais non, c’était impossible. Il était dans son avion. Et jamais il ne l’effraierait exprès. Pas vraiment. Or, elle était vraiment très effrayée, autant que le jour où elle avait fait une citose, où ses pensées s’étaient évanouies les unes après les autres, où elle avait prononcé des mots que personne n’avait encore jamais entendus. Elle tenta de lutter contre le monstre qui la tenait, mais plus elle se débattait et plus cela lui devenait pénible. Soudain tout commença à s’assombrir, même devant son œil qui n’était pas couvert par la serviette. Elle se concentra de toutes ses forces pour prononcer un mot, le seul qui pouvait l’aider maintenant. Avec un sentiment curieux de triomphe, elle l’articula, mais le mot mourut aussitôt dans la serviette humide.

         — Maman…

          

         Huey se tenait à l’extérieur de la maison des Jennings et frottait nerveusement ses paumes contre les jambes de sa salopette tout en regardant dans la chambre d’Abby. Abby. À la différence de la plupart des prénoms, il parvenait à se rappeler celui-là sans difficulté. Sa mère lui avait naguère lu des lettres adressées à une femme prénommée Abby : « Chère Abby », disait-elle de sa voix rendue rauque par la cigarette, attablée dans la cuisine, avec ses bigoudis et sa robe d’intérieur. Les gens qui écrivaient à cette Abby ne signaient jamais de leur nom véritable. Ils étaient gênés, lui avait expliqué sa mère. Ils signaient avec des grands mots compliqués, et parfois avec des noms d’endroits, comme Perplexe à Omaha. Il se souvenait très bien de celui-là.

         Huey perçut le frottement d’un talon sur le bois. Il leva les yeux et vit son cousin qui traversait la chambre rose avec la petite fille dans ses bras. Elle gigotait et donnait des coups de pied dans le vide. Joey s’arrêta au centre de la pièce, pour qu’elle ne touche pas un meuble ou le montant du lit. Les ruades de l’eniant faiblirent jusqu’à n’être plus que de petits soubresauts, comme ceux qui agitent les pattes d’un chien en train de rêver qu’il est en chasse.

         La fillette ressemblait à n’importe laquelle des dizaines de poupées qui peuplaient la pièce, tels les occupants endormis de quelque royaume enchanté. Joey marcha jusqu’à la fenêtre ouverte et tendit la fillette à Huey. Le géant la prit avec des gestes précautionneux, la bouche entrouverte devant cette merveille.

         — Tu es un génie, lâcha Joey avec un rictus amusé. Je m’excuse pour tout à l’heure, là, tu piges ? Elle va pioncer deux ou trois heures. On a tout le temps.

         — Tu m’appelleras, dis ? demanda Huey.

         — Toutes les trente minutes. Tu ne dis rien d’autre que « Allô », sauf si je te pose une question. Et éteins le portable quand tu seras arrivé. Tu ne l’allumes que pour recevoir mes appels. Tu te souviens du plan de secours ?

         — Je m’en souviens.

         — Bon. Maintenant, vas-y.

         Huey tourna les talons et commença à s’éloigner, mais après trois mètres il s’arrêta et rebroussa chemin jusqu’à la fenêtre.

         — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Joey.

         — Elle peut avoir une de ses poupées ?

         Joey ramassa une Barbie vêtue d’une robe en lamé sur le lit et la lui donna. Huey la coinça entre la hanche d’Abby et son petit doigt.

         — Et ne fais pas démarrer la camionnette avant d’avoir atteint la route, lui rappela Joey.

         — Je sais.

         Portant Abby avec un soin presque maternel, Huey s’en alla de son pas chaloupé vers la maison d’enfant et la camionnette. La robe en tissu doré de la Barbie flottait derrière lui comme un drapeau miniature.

          

         Devant le plan de travail de la cuisine, Karen feuilletait nerveusement le numéro du New England Journal of Medecine, en dépit de son ressentiment. Deux verres emplis de thé glacé étaient posés à côté d’elle, des rondelles de citron à demi fichées sur leur bord. Auprès des verres elle avait disposé le système en plastique qui permettait de piquer le doigt d’Abby ; il ressemblait à un stylo à bille. Sans cesser de tourner les pages de la revue, la jeune femme appela sa fille :

         — Abby ? Tout va bien, ma chérie ?

         Pas de réponse.

         Elle prit un des verres et but une gorgée de liquide, continua de parcourir les articles des yeux, en remerciant le ciel de ces quelques instants de calme qu’elle regretterait certainement quand elle se trouverait dans le brouhaha insupportable des discussions pour régler les derniers détails de l’exposition florale.

          

         Sous les hauts pins odorants derrière la maison d’enfant, Huey ouvrit la portière du côté conducteur de la camionnette et plaça le corps d’Abby inconsciente sur le siège passager. Elle était aussi jolie et immobile qu’un petit ange endormi, songea-t-il. Il l’observa un moment. Il aimait bien fouler le tapis d’aiguilles de pin. C’était comme un coussin, une moquette épaisse. Il aurait aimé être pieds nus pour mieux en profiter.

         Soudain l’image de son cousin s’imposa à son esprit. Joey serait fou de rage s’il ne faisait pas ce qu’il fallait. Il desserra le frein à main et entreprit de tirer le véhicule en arrière pour contourner la maison d’enfant, ce qu’il fit avec autant d’aisance qu’un homme à la force normale déplaçant une moto. Puis il stoppa la camionnette en plantant ses talons dans le sol, porta son poids en avant et se mit à pousser en tournant le volant pour diriger le véhicule vers l’allée. La pelouse était légèrement en pente, ce qui allégea son effort.

         Quand les roues se retrouvèrent sur le ciment de l’allée, la camionnette prit de la vitesse et Huey tenta maladroitement de grimper à bord. Il réussit à poser un pied sur le marchepied, mais alors qu’il se hissait à l’intérieur la semelle de sa botte glissa. Il trébucha en avant, emporté par le mouvement, et il dut courir à mesure que la vieille Chevrolet prenait de la vitesse avec la déclivité du sol. Seule la puissance de ses mains le retenait à la camionnette qui commençait à dévaler la pente vers Crooked Mile Road.

         Arrivé aux trois quarts de la descente, Huey fléchit les poignets avec assez de force pour briser les tendons d’un homme normalement constitué et il se hissa dans la cabine par sa seule puissance physique. Il écrasa le frein juste avant que le véhicule ne débouche sur la route, et l’arrêta après une courte glissade. Abby avait été projetée contre le tableau de bord, mollement heureusement, mais elle ne se réveilla pas. Huey l’installa de nouveau sur le siège, posa la tête de la gamine sur sa cuisse droite comme sur un oreiller, puis passa la main devant sa bouche pour s’assurer qu’elle respirait toujours.

         Une fois qu’il eut repris le contrôle de ses nerfs mis à rude épreuve, il referma sa portière, démarra et s’engagea sur Crooked Mile Road, laquelle menait à la Highway 463, et de là à l’Interstate 55. Il avait devant lui une très longue nuit.

         Karen dressa l’oreille en entendant le grondement d’un moteur. À cette heure de la journée, c’était assez curieux. Les habitations voisines étaient trop lointaines pour qu’elle puisse percevoir ce genre de bruit. Elle regarda par la fenêtre de la cuisine mais ne remarqua rien d’inhabituel, comme elle s’y attendait. Une courbe seulement de la Crooked Mile Road était visible de la maison, et la hauteur de la colline sur laquelle ils se trouvaient dissimulait l’endroit où leur allée et la route se rejoignaient. Peut-être s’agissait-il d’un camion de l’UPS effectuant une livraison tardive.

         Elle se tourna vers la porte de la cuisine et le couloir.

         — Abby ? Tu as besoin d’aide, chérie ?

         Toujours pas de réponse.

         Le serpent de la peur déroula ses anneaux au plus profond de Karen. Quand il était question du diabète de sa fille, elle se montrait maniaque jusqu’à l’excès. Et bien qu’elle détestât le reconnaître, la panique n’était jamais loin chez elle. Elle referma le magazine et se dirigea vers le couloir. Le soulagement la prit lorsqu’elle entendit le bruit des pas sur le plancher. Elle s’apprêtait à se traiter d’idiote quand un homme brun d’une cinquantaine d’années entra dans la cuisine et leva les deux mains.

         Elle plaqua sa main droite sur son cœur, et en une fraction de seconde horrible sa bouche se dessécha, sa gorge se serra et la sueur l’inonda de la racine des cheveux aux pieds. Presque aussitôt un espoir insensé s’empara de son esprit. L’espoir que la présence de cet inconnu n’était qu’une erreur, le fruit d’un concours de circonstances ridicule. Un ouvrier à qui Will aurait confié une clef de leur maison.

         Mais tel n’était pas le cas. Son père, vétéran de la guerre de Corée, lui avait enseigné dès sa plus tendre enfance que c’était ainsi qu’on reconnaissait la marque du destin : sans prévenir, la pire des situations se présentait à vous en une fraction de seconde.

         — On garde son calme, madame Jennings, dit l’homme d’une voix qu’il voulait rassurante. Abby va très bien. Et maintenant, on va m’écouter avec la plus grande attention. Tout va bien.

         Quand il prononça « Abby », Karen sentit ses yeux s’emplir de larmes. La panique qui guettait dans les recoins de son esprit de mère explosa à la surface et la paralysa. Son menton se mit à trembler. Elle voulut hurler, mais aucun son ne sortit de sa gorge contractée.
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         Devant Karen tétanisée, l’homme déclara :

         — Je m’appelle Joe, madame Jennings. Joe Hickey. Je vais vous aider à traverser cette épreuve. Et la première chose que vous devez garder à l’esprit, c’est que Abby va très bien.

         La paralysie momentanée engendrée par la vue d’un inconnu là où elle s’attendait à trouver Abby cessa enfin, et Karen sursauta comme si elle venait de recevoir un coup.

         — Abby ! cria-t-elle. Viens auprès de Maman !

         — Calmez-vous, dit l’autre d’une voix douce. Regardez-moi, ne regardez pas la porte. Je m’appelle Joe Hickey, d’accord ? Je vous révèle ma véritable identité parce que je n’ai aucune crainte que cela me crée un problème plus tard. Vous ne parlerez jamais de ceci, parce que Abby ira très bien. Tout le monde ira très bien. Abby, vous, moi, tout le monde. Le gosse s’en sort toujours. C’est ma règle.

         De façon absurde, Karen eut soudain la vision d’une scène du film Le Livre de la jungle, dont elle avait visionné la vidéo avec Abby au moins cinquante fois. Ecouter cet homme était comme écouter Kaa le Serpent qui vous hypnotisait de sa voix en guettant le moment de vous frapper. Elle secoua la tête et se concentra sur le visage d’Abby, et sa peur disparut brusquement, balayée par une fureur au-delà de tout ce qu’elle avait connu. L’homme en face d’elle se dressait entre elle et sa fille. S’il voulait les garder séparées, il devrait la tuer.

         Hickey le sentit.

         — Abby n’est pas ici, madame Jennings. Elle est…

         Karen chargea, le repoussant de côté comme s’il n’avait été qu’un vieillard. Elle se rua dans le couloir, ouvrit la porte des toilettes et, malgré l’évidence, s’écria :

         — Abby ! Abby ? Où es-tu ?

         Elle resta là un moment, à cligner des yeux ; puis elle ressortit en trombe et fouilla toutes les pièces, tous les placards et les recoins du rez-de-chaussée. À chaque espace vide qu’elle découvrait, la terreur s’installait plus profondément en elle. Elle se rua dans l’escalier et fouilla le premier étage. Désert, lui aussi. Dans la chambre d’amis, elle décrocha le téléphone et composa le 911. À la place de la voix de l’officier de police de permanence, elle entendit celle d’un homme qui parlait avec un fort accent de la campagne : « … l’Eglise de la Source de Vie du Prédicateur Bob est l’Eglise du vrai évangile, sans interprétation insipide du Verbe, sans édition remaniée de la Bible traduite en 1611… »

         Elle appuya sur le taquet pour interrompre la communication, mais la voix continua de réciter son texte. Hickey avait dû appeler le répondeur du prédicateur de la cuisine et laisser le combiné décroché. Elle raccrocha d’un geste brusque et contourna le lit pour essayer la ligne privée. Cette fois, c’était l’enregistrement d’une voix féminine, avec un débit monocorde digne d’un androïde : « … Le bulletin météorologique par satellite intéressant les agriculteurs a été rendu possible grâce à un don de la ChemStar Corporation, créateur d’herbicides variés d’une nouvelle génération… »

         Karen lâcha le téléphone et contempla son reflet dans le miroir de la commode. Les yeux fous, avec ce regard aveugle qu’on croise aux urgences après un accident de la route. Le regard des proches, des victimes, des blessés valides mais encore sous le choc. Il fallait qu’elle se calme, qu’elle pense rationnellement, mais elle en était incapable. Alors qu’elle s’évertuait à reprendre la maîtrise d’elle-même, une image s’imposa à son esprit, avec la force d’un talisman.

         Elle retourna jusqu’à l’escalier, mais cette fois elle descendit les marches moquettées sans bruit. Arrivée au rez-de-chaussée, elle traversa l’entrée sur la pointe des pieds et fila dans sa chambre, dont elle referma la porte derrière elle.

         Son cœur cognait dans sa poitrine. Elle plaqua les mains sur ses joues, qui lui parurent froides comme la mort, et se força à respirer profondément à trois reprises. Puis elle alla ouvrir la penderie et se percha sur la caisse en bois renversée qui lui permettait d’atteindre l’étagère supérieure.

         Sa main parvenait à peine à cette hauteur, mais ses doigts sentirent ce qu’elle cherchait : le .38 de Will. Cent fois elle avait imploré son mari de ne pas conserver le revolver dans la maison, avec Abby, mais à présent elle remerciait Dieu qu’il ne l’ait pas écoutée. Elle saisit l’arme et bascula le barillet comme son grand-père lui avait appris à le faire, bien des années auparavant. « Une arme à feu n’est qu’un outil, ma chérie, comme une hache ou une perceuse… » Le chien reposait sur une chambre vide, mais cinq balles occupaient les autres.

         D’une torsion du poignet. Karen remit le barillet en place. Elle se dirigea vers la porte de la chambre, en rassemblant tout son courage et en serrant la crosse de l’arme comme une main courante dans le noir. Elle allait affronter l’homme qui lui avait ravi Abby, et elle était prête à tout pour qu’il la lui rende. L’hésitation n’était plus à l’ordre du jour. Et encore moins la pitié.

         Elle ouvrit lentement la porte puis longea le mur du couloir en direction du rectangle de lumière dessiné par la porte ouverte de la cuisine. Le souffle court, elle s’immobilisa au bord du chambranle et risqua un coup d’œil à l’intérieur de la pièce.

         Joe Hickey était assis à la table, dans une pose décontractée, et il buvait l’un des verres de thé. Quand elle se souvint qu’elle avait préparé la boisson pour Abby, une boule monta dans sa gorge. Elle avança dans la cuisine et leva le .38 qu’elle pointa sur son visage.

         — Où est ma fille ?

         Hickey avala une gorgée de thé et reposa lentement le verre.

         — Vous n’allez pas me tirer dessus, Karen. Je peux vous appeler Karen ?

         Elle agita le canon du revolver.

         — Où est ma petite fille ?

         — Abby est en sécurité. Cependant, si vous m’abattez, elle mourra dans les trente minutes. Et je ne pourrai rien pour l’empêcher.

         — Dites-moi ce qui se passe !

         — Ecoutez-moi très attentivement, Karen. Il s’agit d’un enlèvement, pour obtenir une rançon. D’accord ? Je parle d’argent. D’ARGENT. Rien de plus. Alors la dernière chose que je désire, c’est qu’il arrive quoi que ce soit à votre précieuse petite fille.

         — Où est Abby en ce moment ?

         — Avec mon cousin. Il s’appelle Huey. Juste après votre arrivée ici, j’ai fait passer Abby dehors et Huey l’a emmenée dans sa camionnette. Il a un téléphone portable sur lui…

         Hickey continuait de parler, mais Karen ne comprenait plus le sens de ses paroles. Elle ne pouvait s’empêcher de voir l’image qu’il venait de lui décrire. Abby seule avec un inconnu. Elle devait pleurnicher de terreur, et réclamer sa mère. Karen avait l’impression d’avoir été précipitée dans le vide d’une très grande hauteur, et son estomac lui remontait dans la gorge tandis qu’elle tombait en chute libre.

         — Vous m’écoutez, Karen ? Je viens de vous dire que si je ne téléphone pas à Huey toutes les trente minutes, il la tuera. Il n’a aucune envie de le faire, mais il obéira. C’est la règle numéro 2. Alors ne pensez même pas à prévenir la police. Il leur faudrait une heure rien que pour me prendre les empreintes et me mettre en taule, et avant que j’aie le droit de passer un coup de fil, le cadavre d’Abby serait retrouvé sur le bas-côté de l’autoroute.

         Karen sortit brutalement de sa transe.

         — Mais cela ne se produira pas, ajouta Hickey en souriant. Vous êtes une femme intelligente. Et Huey est un bon garçon. Il adore les enfants. D’ailleurs, c’est presque un enfant lui-même. Mais il est un peu lent d’esprit. Et comme je suis la seule personne au monde qui ait jamais été bonne avec lui, il fait toujours très exactement tout ce que je lui dis. Je vous conseille donc de vous montrer très prudente avec cette arme.

         Karen baissa les yeux sur le revolver. Soudain il semblait représenter une menace beaucoup plus grande pour Abby que pour l’homme en face d’elle.

         — Vous saisissez très vite, je vois, fit Hickey. Il s’agit d’un enlèvement contre rançon, comme je vous l’ai déjà dit. Mais différent de ceux que vous avez vus à la télé ou dans les films. Ce n’est pas le bébé Lindbergh que nous avons kidnappé. Pas même celui d’un des directeurs d’Exxon. Non, nous parlons d’une œuvre d’art. Un crime parfait. Je le sais, parce que je l’ai réalisé cinq fois auparavant, et qu’on ne m’a jamais pris. Aucune nouvelle des flics.

         Karen désigna le bras gauche de Hickey, où l’encre du tatouage apparaissait sous la manche roulée. Un aigle tenant une croix de fer dans ses serres.

         — Ce n’est pas un tatouage de prisonnier ?

         Le visage de l’homme se durcit une seconde, avant de se décontracter.

         — Ils m’ont mis à l’ombre pour autre chose. Comment savez-vous que je l’ai eu en taule ?

         — Je ne sais pas, dit-elle. (Elle avait vu maintes fois ce genre de tatouage sur les patients opérés aux urgences.) Je le sais, c’est tout, se reprit-elle.

         — Vous êtes plus finaude que la bourgeoise moyenne, pas vrai ? Bah, ça ne vous aidera pas pour autant. C’est moi qui vous tiens, lady. Vous et votre petite fille. Ne l’oubliez pas.

         Karen réprima une nouvelle crise de larmes. Elle ne voulait pas lui donner cette satisfaction. Le .38 tremblait dans sa main. Elle raffermit sa prise sur la crosse.

         — Je sais à quoi vous pensez, dit-il. Qu’est-il advenu des enfants, les cinq fois précédentes ?

         Elle acquiesça au ralenti.

         — À cette seconde même, chacun d’entre eux mène une existence insouciante ; il regarde les dessins animés à la télé ou bien barbote dans la somptueuse piscine privée de papa-maman. Vous savez pourquoi ? Parce que leur maman ne m’a pas abattu et que leur papa s’est calmé et est devenu raisonnable après les cinq premières minutes. Tout comme vous allez le faire. (Il but encore un peu de thé.) Pas assez fort, ce thé. On sent bien que vous n’avez pas été élevée à la campagne.

         Karen avait grandi sur des bases militaires dans les coins les plus perdus du pays, mais elle ne voyait aucune raison de corriger l’impression de Hickey.

         — Admettons que ce flingue parte, disons par accident, fit-il, et Abby serait aussi morte que si vous l’aviez abattue. La balle tuerait deux personnes, Karen. Pensez-y.

         Elle ne voulait pas lâcher l’arme, mais elle n’avait pas le choix. Elle la posa sur la table et la fit glisser jusqu’à Hickey.

         — Bonne fille, dit-il sans toucher au .38. Oui, m’dame, c’est exactement la réaction d’une mère bien comme il faut dans une situation pareille. J’espère que votre mari est aussi malin que vous.

         Une peur nouvelle envahit Karen.

         — Où est Will ? Que lui avez-vous fait ?

         D’un geste théâtral, Hickey consulta sa montre, dont le cadran était placé au creux du poignet, comme le font certains militaires, comme si le temps était son domaine réservé et qu’il se refusait à le partager avec quiconque.

         — En ce moment même, le petit mari a accompli la majeure partie du vol en direction du magnifique hôtel-casino Beau Rivage de Biloxi.

         Hickey avait déclamé cette phrase avec l’enthousiasme exagéré d’un bonimenteur de foire, mais c’est l’étendue de son savoir qui redoubla les craintes de Karen. Il savait tout de leurs vies, de leurs projets, de leur emploi du temps…

         — Et une fois que le gentil mari aura atterri, nous allons le laisser prendre une douche et débiter son petit discours devant ses copains toubibs. Et puis il recevra la visite d’un partenaire à moi, et il sera mis au courant de la situation. Tout comme vous. Et ensuite nous attendrons tous bien sagement que la nuit passe.

         La terreur écrasait la poitrine de Karen.

         — Attendre que la nuit passe ? De quoi parlez-vous ?

         — Cette opération prendra très exactement vingt-quatre heures. Elle a commencé quand Huey et moi nous sommes introduits chez vous cet après-midi. Un jour de travail pour une année de salaire. (Hickley ricana.) Il reste encore environ vingt heures.

         — Mais que devons-nous attendre ? s’exclama Karen, que la panique reprenait. Si vous voulez de l’argent, je vous en donnerai. Tout l’argent que vous voudrez. Mais rendez-moi mon enfant !

         Hickey secoua la tête, l’air sombre.

         — Je sais bien que vous le feriez, Karen. Mais ce n’est pas ainsi que se déroule cette opération. Tout est arrangé selon un horaire défini. De cette façon, il n’y a pas de surprise.

         — Mais nous ne pouvons pas attendre vingt heures !

         — Vous seriez étonnée de découvrir de quoi vous êtes capable pour votre fille. Vous avez une jolie baraque. Nous allons apprendre à mieux nous connaître, nous dînerons, et ferons comme si tout allait bien. Abby pourra regarder Huey tailler un jouet dans un morceau de bois. Et avant que vous vous en rendiez compte, j’aurai mon argent et vous récupérerez votre gosse.

         — Ecoutez, espèce de sale fils de pute !

         Hickey pâlit d’un coup.

         — Vous devriez surveiller vos paroles, la bourgeoise. Ce n’est pas très malin, dans les circonstances actuelles.

         Karen fournit un gros effort pour maîtriser le ton de sa voix.

         — Monsieur Hickey… Si nous attendons jusqu’à demain, Abby va mourir.

         Ses yeux noirs s’étrécirent.

         — Qu’est-ce que vous racontez ?

         — Abby est diabétique. Sans son insuline, elle va mourir.

         — Arrêtez de raconter des conneries !

         — Mon Dieu… Vous ne saviez pas cela ?

         — Parler, c’est facile. Donnez-moi une preuve.

         Karen alla ouvrir un tiroir et en sortit un sac en plastique transparent plein de petites seringues à capuchon orange. Elle le jeta sur la table, puis ouvrit le réfrigérateur. Une douzaine de fioles en verre d’insuline à action longue étaient parfaitement alignées sur un des rayonnages. Elle en prit une et la lança à Hickey.

         Il la saisit au vol et examina l’étiquette, qui disait : Humulin N. PATIENTE : Abigail Jennings. MÉDECIN PRESCRIPTEUR : Dr Will Jennings.

         — Bon Dieu, souffla-t-il. Je n’arrive pas à y croire.

         — Je vous en prie, dit Karen du ton le plus soumis qu’elle put trouver, il faut l’apporter à ma fille. Elle… Mon Dieu, je n’ai pas vérifié son taux de sucre quand nous sommes arrivées à la maison ! (Karen eut l’impression que le sol se dérobait sous elle.) Abby doit avoir son injection dans une heure. Il faut lui apporter l’insuline. À quelle distance d’ici se trouve-t-elle ?

         — Nous ne pouvons pas y aller, lâcha Hickey d’une voix neutre.

         Karen reprit le .38 sur la table et le braqua sur sa poitrine.

         — Oh si ! nous le pouvons ! Et nous allons même le faire, tout de suite.

         — Je vous ai déjà mise en garde, à propos du flingue.

         Elle releva le chien de l’arme.

         — Si Abby ne prend pas son insuline, elle va mourir. Alors maintenant, on fait ce que j’ai dit !

         Une lueur passa dans les prunelles de Hickey ; de l’amusement, peut-être de la surprise. Il leva les mains, paumes tournées vers Karen.

         — Du calme, je veux dire qu’on ne peut pas y aller maintenant. Abby est en train d’être transportée dans un endroit sûr. Nous pourrons peut-être nous y rendre plus tard. Parlez-moi de son état de santé. À quel point est-il critique ?

         — Comment ça, critique ? Elle risque de mourir !

         — Combien de temps encore avant qu’elle ait des problèmes ?

         Karen calcula mentalement. Si Abby faisait un repas normal avant de s’endormir – si elle parvenait seulement à trouver le sommeil –, elle pourrait passer la nuit sans encombre. Mais sa mère n’avait nullement l’intention de courir ce risque. Et si le cousin de Hickey ne lui donnait que des barres chocolatées ?

         — Les très jeunes diabétiques sont très instables, dit-elle. Si Abby mange trop de sucre, elle pourrait avoir de gros problèmes très rapidement. Elle se déshydraterait. Ensuite viendraient les douleurs abdominales, suivies de vomissements. Et puis… le coma, et la mort. Tout ça peut arriver très vite.

         Hickey eut une moue ennuyée, se leva et alla jusqu’au petit bureau encastré où Karen payait les factures de la maison. Il décrocha le téléphone sans fil et composa un numéro.

         Karen marcha jusqu’au bureau et enfonça la touche « haut-parleur » sur le socle. Hickey considéra l’appareil en cherchant comment éteindre le haut-parleur, mais avant qu’il ait pu le faire une voix masculine de basse dit :

         — Joey ? Ça fait trente minutes ?

         — Non. On ne dit plus bonjour ?

         — Oh oui ! je m’excuse ! Bonjour.

         La voix de l’homme avait des intonations curieuses, comme la voix d’un enfant âgé de cinquante ans. « Il est un peu lent d’esprit », avait dit Hickey.

         — Comment va la gosse ?

         — Bien. Elle dort, là.

         Le cœur de Karen s’emballa. Dans sa main, l’arme s’agita dangereusement.

         — Laissez-moi parler à ma fille.

         Hickey la mit en garde d’un geste de la main.

         — Qui c’était, Joey ?

         — La bourgeoise.

         — Donnez-moi ce téléphone ! ordonna Karen.

         — Abby ne peut pas vous parler maintenant. Elle est sous sédatif.

         Sous sédatif ?

         — Salopard ! Vous…

         Hickey frappa Karen à l’estomac. Le souffle coupé, elle s’écroula sur le carrelage de la cuisine. Le pistolet lui échappa et rebondit avec un bruit sec loin devant elle.

         — Mets ta main sur la poitrine de la gosse, Huey. Elle respire normalement ?

         — Un peu léger. Comme un petit chien.

         — Bon, ça va. Ecoute, tu ne lui donnes pas de bonbons, de barres chocolatées ou de trucs comme ça. Compris ? Des trucs salés, plutôt.

         — Elle a besoin de boire, hoqueta Karen sur le sol. Beaucoup d’eau.

         — Donne-lui à boire. De l’eau. Beaucoup d’eau.

         — Des trucs salés et de l’eau, répéta Huey.

         — Je vais peut-être passer vous voir cette nuit.

         L’espoir renaquit aussitôt chez Karen.

         — Ce serait bien, dit Huey. Je serais moins nerveux.

         — Ouais. Tu roules doucement, compris ?

         — Quatre-vingt-dix kilomètres à l’heure maximum, récita consciencieusement Huey.

         — Bon garçon.

         Hickey raccrocha et s’accroupit devant Karen.

         — Voilà le marché : avant que nous fassions quoi que ce soit, nous devons laisser mon autre partenaire entrer en contact avec votre mari. Nous devons être sûrs que ce bon vieux Will est sur la même longueur d’ondes que nous avant de bouger. Parce que ce sont les premières minutes les plus difficiles. Personne ne le sait mieux que vous, pas vrai ? Et avec cette histoire de diabète, il pourrait péter les plombs. J’espère que non, parce que si c’était le cas, toute l’insuline du monde ne pourrait pas sauver Abby. (Il se releva.) Nous allons prendre soin de votre gosse. C’est juste l’affaire de deux ou trois heures. Et maintenant, relevez-vous.

         Il offrit sa main, mais Karen l’ignora. Elle replia les genoux sous elle et agrippa le bord de la table pour se remettre sur pieds. Le revolver était toujours sur le sol.

         Il la contourna et alla à l’autre bout de la cuisine examiner la grande sérigraphie accrochée au mur. C’était la représentation semi-abstraite d’un alligator, en couleurs vives, rappelant une peinture enfantine, mais avec la force évidente du génie.

         — Vous avez des trucs de ce type dans toute la maison, fit-il. Exact ?

         — Oui, répondit Karen qui pensait toujours à Abby. Walter Anderson. Il est mort.

         — Ça vaut beaucoup d’argent ?

         — Pas la sérigraphie. Je l’ai coloriée moi-même. Mais les aquarelles sont cotées. Vous voulez les prendre ?

         Hickey eut un rire sec.

         — Si je veux les prendre ? Je me contrefous de ces toiles. Et demain matin, vous les détesterez toutes. Jamais plus vous ne voudrez en voir une.

         Il se détourna du mur et sourit.

         À une cinquantaine de kilomètres au sud de Jackson, une cabane au toit de tôle se dressait dans une forêt de pins et de bois durs. Une vieille Rambler blanche était posée sur des parpaings dans la petite clairière, couverte d’une couche d’apprêt et prise d’assaut par les herbes folles. À quelques pas de là se trouvait une citerne touillée, avec un tuyau noir enroulé sur la valve. Le chant des oiseaux emplissait l’air, rythmé par le pok-pok-pok d’un pivert, et des écureuils gris se pourchassaient dans les hautes branches des chênes.

         Soudain les animaux se turent. Un son nouveau venait de pénétrer les bois. Celui d’un moteur fatigué. Le ronronnement s’accrut progressivement jusqu’à ce que le capot vert d’une camionnette découverte apparaisse entre les arbres dans la lumière tachetée d’ombre. Le véhicule cahota le long du chemin défoncé et s’arrêta devant la cabane.

         Huey Cotton descendit de la camionnette dont il fit rapidement le tour. La poupée Barbie dépassait de sa poche. Il ouvrit la portière du côté passager et souleva le corps inerte d’Abby. La serrant dans ses bras puissants comme s’il s’était agi d’un bébé, il referma la portière d’un mouvement de la hanche et gravit précautionneusement les trois marches en bois menant à l’entrée.

         Les vieilles planches grincèrent sous son poids. Il fit halte devant la porte-écran, se pencha et accrocha la clenche avec son petit doigt de la taille d’une saucisse, puis recula jusqu’à ce que le panneau vitré s’ouvre assez pour qu’il puisse se glisser entre lui et la porte pleine. Celle-ci couina en cédant sous la poussée de sa botte Redwing taille 48. Il transporta Abby à l’intérieur, et la porte claqua derrière eux.

          

         Will atterrit derrière un vieux DC-3 qu’il aurait adoré examiner de près, mais aujourd’hui il n’en avait pas le temps. Il roula lentement jusqu’à la zone réservée aux privés et s’arrêta sur l’emplacement libre que lui indiqua un employé au sol. L’aéroport de Gulfport-Biloxi abritait des unités de l’armée et de la Garde nationale aérienne. Des chasseurs à réaction et des hélicoptères de combat étaient stationnés autour des pistes, et les mesures de sécurité déployées alentour impressionnaient toujours un peu Will.

         Par radio, il avait contacté une société de location de voitures, et le véhicule retenu devait l’attendre à l’US Aviation Corp., qui prenait en charge les besoins des pilotes privés. Dès que les hélices cessèrent de tourner, il descendit du cockpit et sortit ses bagages de la cabine. Il se chargea de son sac, de la valise, de la mallette d’échantillons, de son ordinateur portable et de ses clubs de golf. Le simple fait de se coltiner tous ces poids jusqu’à la Ford Tempo réveilla la douleur dans la région sacro-iliaque, en dépit de la dose massive d’ibuprofen qu’il avait prise.

         Un garde de la sécurité l’informa que l’Interstate 10 East avait été fermée après qu’un semi-remorque se fut mis en travers des voies. Il devrait donc emprunter l’autoroute côtière pour rejoindre Biloxi. Will pria pour que la circulation ne soit pas trop dense entre l’aéroport et le casino. Il disposait de moins d’une heure pour atteindre la salle de réunion, et il avait besoin de prendre une douche et de se raser avant de se présenter à la tribune devant cinq cents médecins et leurs épouses.

         Il lui fallut cinq minutes pour arriver sur l’U.S. 90, l’autoroute qui longe le golfe du Mexique de Bay Saint Louis jusqu’à la frontière de l’Alabama et Mobile Bay. Le soleil commençait à descendre vers La Nouvelle-Orléans, à une petite centaine de kilomètres plus à l’ouest. Il ferait encore jour quand il entamerait son exposé. Des familles en maillot de bain se promenaient sur la plage ou faisaient voler des cerfs-volants, mais Will ne vit aucun baigneur. Ici les vagues étaient presque inexistantes, et les eaux tièdes avaient une teinte brunâtre peu engageante. Le golfe n’offrait ses célèbres eaux émeraude que vers Destin, en Floride, à deux heures de route plus à l’est.

         Will n’avait jamais beaucoup apprécié cette côte. L’endroit dégageait une impression d’éphémère, de miteux. Une atmosphère de lassitude régnait sur le sable apporté par camion et sur les eaux brunes, comme une brume invisible de corruption. En 1969, l’ouragan Camille s’était abattu sur les villes côtières à trois cent vingt kilomètres à l’heure, et par la suite plus rien n’avait été pareil. On sentait partout que les meilleures années étaient passées, et quelles ne reviendraient jamais.

         Puis, deux décennies après le passage terrifiant de Camille, le jeu avait tout bouleversé. Des palaces aux façades voyantes avaient poussé de terre en bordure des plages, tels des châteaux de sable surréalistes. Des milliers de personnes y travaillaient, et ces établissements avaient engendré la création de toutes sortes d’emplois annexes et de services, en particulier ces bureaux de prêteurs sur gages et ces comptoirs où vous pouviez encaisser immédiatement vos indemnités de chômage, ou encore mettre au clou votre voiture pour dépenser l’argent aux tables de craps. La nuit venue, on ne voyait rien de tout cela. Il n’y avait plus que l’alignement étincelant des tours, avec leurs enseignes façon Las Vegas qui scintillaient au-dessus des eaux enténébrées du golfe, pendant que des milliers de véhicules se massaient sur l’autoroute côtière, remplis de gens désespérés et crédules.

         Will éprouvait une sensation étrange à se retrouver seul ici, loin de chez lui. Peut-être l’effet de la liberté la plus simple, pouvoir s’arrêter où il le désirait, prendre un itinéraire non prévu sans devoir s’expliquer. Bien sûr, cette liberté était illusoire. Il était attendu, et déjà en retard, d’ailleurs. Il accéléra un peu, en estimant qu’arriver à l’heure valait le risque d’une contravention.

         À l’approche du casino, la circulation ralentit jusqu’à ce que les voitures ne roulent plus qu’au pas, mais il avait déjà repéré l’enseigne BEAU RIVAGE dans le soir tombant. Il quitta l’autoroute et passa l’entrée luxueuse du domaine de l’hôtel-casino. Avec soulagement, il aperçut les chasseurs en livrée qui attendaient pour prendre les bagages. Il garda cependant son ordinateur portable et la mallette d’échantillons, confia les clefs de la Ford à un voiturier et franchit les grandes portes de l’établissement.

         L’intérieur du Beau Rivage était construit selon les critères en vogue dans les casinos de Las Vegas datant d’après la grande période où avait régné la Mafia. Recréation assez fantaisiste du Sud d’avant la guerre de Sécession, avec de grands magnolias dans l’entrée, l’hôtel-casino évoqua pour Will un croisement entre la Trump Tower et le Walt Disney World. Il se fraya un chemin parmi la foule des joueurs jusqu’au comptoir de la réception. Quand il donna son nom, le directeur de l’hôtel sortit d’un bureau sur la gauche et vint lui serrer la main. C’était un homme grand et trop mince, et l’insigne au revers de son veston portait le nom GEAUTREAU.

         — Vos confrères commençaient à devenir nerveux, docteur Jennings, dit-il avec un sourire froid.

         — J’ai pratiqué une intervention chirurgicale assez longue ce matin, dit Will avant de tapoter sa mallette. Mais tout est prêt. J’aimerais juste prendre une douche.

         Geautreau lui tendit une enveloppe contenant le passe magnétique pour ouvrir sa porte.

         — Vous avez une suite au vingt-huitième, docteur. Une suite Cypress. Cent trente mètres carrés. Le docteur Stein m’a bien recommandé de vous dérouler le tapis rouge. Vous ne voulez vraiment pas qu’un groom vous monte ces bagages ?

         Will fit un effort pour conserver une expression avenante en se rendant compte que son intimité avait été violée. Il imagina Saul Stein, le président sortant de la Mississippi Medical Association, en train d’expliquer au directeur de l’hôtel les problèmes d’arthrite de son estimé collègue et ordonnant à Geautreau de ne pas laisser Will porter le moindre bagage.

         — Non, merci, dit-il. Cette mallette contient du matériel sensible.

         — Notre consultant en audio-vidéo vous attend dans la salle Magnolia. Vous trouverez l’ascenseur réservé aux VIP derrière la bijouterie, à droite. N’hésitez pas à appeler si vous avez besoin de quoi que ce soit, docteur. Demandez-moi directement.

         — Je n’y manquerai pas, si nécessaire.

         Alors que Will traversait le hall en direction des ascenseurs, un homme d’une quarantaine d’années installé à un bar ouvert sur sa gauche le héla. Jackson Everett, une vieille connaissance du temps de l’école de médecine. Il portait une chemise hawaiienne et tenait un cocktail à la main.

         — Eh, Jennings ! rugit-il. Il était temps !

         Il se fraya un chemin vers lui et le gratifia d’une grande tape amicale sur l’omoplate. Une douleur fulgurante courut le long de la colonne vertébrale de Will.

         — On ne s’est pas revus depuis le raout d’Annandale, mon vieux. Comment va ? Et où est Karen ?

         — Elle n’est pas venue, cette fois, Jack. Elle coordonne une exposition florale. Tu viens d’arriver ?

         Everett éclata de rire.

         — Tu plaisantes ? J’ai débarqué ici il y a deux jours, pour m’offrir quelques parties de golf. Tu fais ton discours ce soir, c’est bien ça ?

         Will acquiesça.

         — Eh, sans Karen, tu n’y couperas pas : on va faire sauter la banque au casino, tous les deux ! Voilà les paniers percés !

         — Je crois que je vais passer mon tour pour ce soir. J’ai eu une opération difficile ce matin, et ensuite le vol. Je suis vanné.

         — Vanné ? C’est une vanne, oui ! gémit Everett. Il faut vivre un peu, mon vieux.

         Will eut un petit rire de commande.

         — Prenons une bière demain, si tu veux. Nous nous rattraperons.

         — Comment vont tes mains ? En forme pour dix-huit trous ?

         — J’ai apporté mes clubs. Nous verrons bien.

         — J’espère bien. Eh, ne nous endors pas, ce soir, d’accord ?

         — Mais c’est justement ma spécialité, Jack.

         Everett émit un grognement d’horreur et repartit vers le bar.

         Pendant qu’il attendait l’ascenseur, Will reconnut quelques confrères dans le hall d’entrée, mais il ne chercha pas à les aborder. Il lui restait vingt-cinq minutes avant de se retrouver en habit dans la salle de réunion, et il lui faudrait encore brancher son ordinateur portable pour la présentation vidéo.

         Au vingt-huitième, il ouvrit la porte de la suite et découvrit ses bagages et ses clubs de golf qui l’attendaient à l’intérieur. Le directeur n’avait pas exagéré. La suite était assez vaste pour s’y installer à demeure. Il rangea ses valises sur le canapé du salon, puis passa dans la salle de bains en marbre et ouvrit l’eau chaude. Pendant que la vapeur emplissait la pièce, il sortit de la housse un costume bleu Land’s End, à rayures très fines, qu’il accrocha dans la penderie. Puis il défit le plastique transparent qui protégeait une chemise tout juste revenue de la blanchisserie. Ensuite il se déshabilla, ne gardant que son caleçon, et plaça la mallette d’échantillons sur le bureau, près du téléviseur. Il en sortit un dossier qu’il plaça sur le bureau. Le titre sur la couverture en était : De l’usage sans risque des relaxants paralysants sur les patients violents. Le texte résumait trois années de travail en laboratoire et de tests cliniques, ainsi que les conférences données chez diverses firmes pharmaceutiques. Le résultat de ce travail – un médicament qui serait commercialisé sous l’étiquette Restorase – représentait de vastes profits potentiels, assez pour rendre Will réellement riche.

         La nervosité le poussa à vérifier une fois encore le contenu de la mallette : un adaptateur-vidéo pour son portable, qui lui permettrait d’établir une interface entre l’ordinateur et le système de télévision interne dans la salle de conférence de l’hôtel ; plusieurs flacons de différentes substances, dont certains emplis du prototype de Restorase, et quelques seringues d’un nouveau modèle. Will compta les flacons, puis referma la mallette et disparut dans la salle de bains noyée dans la vapeur d’eau, en ôtant son caleçon en chemin.

          

         Hickey et Karen étaient assis face à face à la table de la cuisine. Quelques secondes plus tôt, elle avait ramassé le .38 et il n’avait rien tenté pour l’en empêcher. À présent elle pointait l’arme sur lui pendant qu’ils parlaient.

         — Vous vous sentez mieux avec ce flingue ? demanda-t-il.

         — Si vous m’annoncez que nous n’allons pas apporter son insuline à Abby, il me permettra de me sentir beaucoup mieux, et vous, vous aurez très mal…

         Il eut un sourire paisible.

         — La bourgeoise en a dans le ventre, pas vrai ?

         — Si vous faites du mal à mon bébé, c’est votre ventre qu’on verra.

         Hickey éclata de rire.

         — Je ne comprends pas pourquoi nous devons attendre jusqu’à demain, dit Karen. Pourquoi ne me laissez-vous pas vider nos comptes, tout simplement, et vous donner l’argent ?

         — D’abord, parce qu’à cette heure les banques sont fermées. Et on ne parviendra pas à la somme de la rançon par des prélèvements aux distributeurs. Et même si les agences étaient encore ouvertes, sortir autant d’argent éveillerait les soupçons.

         — En quoi cela sera-t-il différent demain matin ? Comment prévoyez-vous d’obtenir la rançon ?

         — Votre mari va contacter son conseiller financier ici – Gray Davidson – et il va lui raconter une jolie petite histoire. Il vient de découvrir le morceau manquant de la sculpture monumentale de Walter Anderson. C’est un visage masculin avec des antennes, baptisé Le Père Mississippi. Il n’en existe qu’une seule photographie, et la plupart des gens pensent qu’elle a été volée chez Anderson. Sa valeur est…

         — Plus grande que n’importe laquelle de ses peintures, termina Karen. Parce qu’il a réalisé très peu de sculptures.

         Hickey eut un rictus satisfait.

         — Pas mal, hein ? J’ai bien étudié la question. Ces foutus toubibs, ils collectionnent tous quelque chose. Des bagnoles, des bateaux, des bouquins, n’importe. Regardez-moi cette cuisine, on y trouve tous les gadgets imaginables. Je parie que vous avez quatre-vingts paires de chaussures dans la penderie de votre chambre, comme cette truie philippine, Imelda Marcos. On a du mal à imaginer tout le pognon que ces types gaspillent. Je veux dire, combien d’ablations de la vésicule biliaire peut-on pratiquer en un mois ?

         — Will n’est pas comme ça.

         — Oh non ! il ne dépense pas plus d’argent pour ses tableaux chaque année que l’ensemble de la paie de ses employés ! Ces mecs-là… Le scalpel dérape, quelqu’un meurt, et ils disent « Oh ! désolé, je ne pouvais pas le sauver. J’aimerais bien rester encore un peu, mais je dois prendre le thé à deux heures ! »…

         Karen résista à la tentation d’argumenter contre cette vision des choses, car elle sentit que cela ne l’aiderait pas. Hickey en savait beaucoup sur leur existence, et pourtant il avait révélé de sérieuses lacunes. Le diabète d’Abby. Le travail de Will, lequel ne se servait jamais d’un scalpel, puisqu’il était anesthésiste. Il n’utilisait que des gaz et des seringues. Elle observa Hickey avec attention, en cherchant à trouver le défaut de la cuirasse chez l’homme derrière l’image qu’il donnait de lui. Elle savait déjà une chose : il en voulait au monde entier, pour une raison qu’elle ignorait encore.

         — N’importe, fit Hickey, demain matin Will va appeler Davidson et lui annoncer qu’il a besoin que l’autre lui transfère deux cent mille dollars à Biloxi. Il a une occasion unique d’acheter cette statue, et le vendeur exige la somme en liquide. Et au cas où ce rat de Gray Davidson se montrerait soupçonneux, la gentille femme de Will passera à son bureau pour autoriser le transfert. Ce n’est pas absolument nécessaire, mais c’est la cerise sur le gâteau. Donc vous et moi nous irons en voiture jusqu’au bureau de Davidson. J’attendrai à l’extérieur pendant que vous entrerez pour rouspéter un peu. « Ce Will, il perd complètement l’esprit quand il tombe sur ce genre d’occasion, mais que pouvez-vous faire ? Les hommes restent toujours de petits garçons, quelque part. » Ensuite vous signez pour le transfert, et les deux cent mille dollars se retrouvent disponibles à Biloxi à la vitesse de la lumière. Là-bas mon partenaire conduit Will à l’agence, Will y entre, il ressort avec le pognon et le donne à mon partenaire. Et le tour est joué.

         — Vous faites tout ça pour seulement deux cent mille dollars ?

         Hickey rit et secoua la tête.

         — Vous voyez ? C’est de ça que je parle. Pour vous, deux cent mille dollars, ce n’est rien. Un acompte pour acheter une baraque. Vous ne sentirez rien. Et c’est là que tout se joue. L’argent est en liquide. Vous pouvez l’obtenir facilement, et vous n’éprouverez aucune tristesse de ne plus l’avoir. Vous êtes tous les deux heureux, je suis heureux, et votre gosse revient saine et sauve à la maison. Que demander de plus ?

         — Abby, ici et maintenant ! Pourquoi ne peut-elle pas rester avec nous ? Ou nous avec elle ? Cela ne changerait rien à votre plan.

         Le sourire de Hickey disparut.

         — Tout le plan repose sur une chose, Karen : la peur. Votre peur pour Abby. La peur de Will pour vous, et pour Abby. La peur est la seule chose qui vous empêche de presser sur la détente en ce moment même. Exact ?

         Elle ne répondit pas.

         — La plupart des auteurs de kidnapping n’ont rien dans la cervelle, reprit Hickey. Ils se font serrer à la minute où ils mettent la main sur la rançon. Ou juste après. Ils échafaudent tout un tas de stratagèmes foireux, mais la vérité, c’est qu’il n’y a aucune façon de récupérer la rançon sans risquer que le FBI vous tombe dessus. Pas même en transférant l’argent au Brésil. Avec toute la technologie dont ils disposent, on ne peut plus rien faire. Vous devriez voir les statistiques. Les kidnappings avec rançon réussis dans ce pays, c’est presque zéro pour cent. Et pourquoi ? À cause du moment où on récupère l’argent. Mais moi je ne vais récupérer aucune rançon. C’est votre mari qui va le faire pour moi. Vous envoyez le pognon, et lui le ramasse. Je ne suis même pas impliqué dans tout ça. Ce n’est pas beau, ça ?

         Karen garda le silence, mais elle voyait bien tous les mérites de ce plan. Comme toutes les grandes idées, il avait l’avantage de la simplicité.

         — Je suis un putain de génie, oui, poursuivit Hickey. Vous croyez que votre mec aurait pu cogiter un truc pareil ? Ce n’est qu’un putain d’anesthésiste. Il endort, et il prend le chèque. Et une gentille femme comme vous qui l’attend à la maison… quel gâchis.

         Elle s’obligea à ne pas détourner les yeux alors qu’il posait sur elle un regard salace. Elle ne le laisserait pas croire qu’elle avait peur pour autre chose que pour Abby.

         — Les autres, ils merdent parce qu’ils emmènent le gosse avec eux et qu’ils envoient une demande de rançon. Ça laisse les parents chez eux, seuls et paniqués. Ensuite ils reçoivent un message écrit ou un coup de fil, et ça c’est une piste qu’on peut remonter, pour demander plus d’argent qu’ils ne pourraient en réunir en une semaine. Qu’est-ce qu’ils peuvent faire, sinon alerter le FBI ? Avec ma méthode, personne n’appelle personne sauf moi mes partenaires, toutes les demi-heures. Et tant que ce système fonctionne sans problème, pas de bobo. Personne ne va en prison. Personne ne meurt.

         Hickey discourait sur le kidnapping avec la même auto-satisfaction que les confrères de Will lorsqu’ils se vantaient de leurs connaissances de la Bourse.

         — Vous aimez vous écouter parler, n’est-ce pas ?

         — Bah, j’aime surtout bien faire les choses. Ce plan est aussi efficace qu’il est possible. Il a parfaitement fonctionné cinq fois de suite. Est-ce que j’en suis fier ? Ouais. Et à qui d’autre je pourrais en parler, à part quelqu’un comme vous ?

         — Vous ne ressentez rien pour les enfants que vous enlevez ? demanda-t-elle. Vous ne pensez jamais à la terreur qu’ils doivent éprouver ?

         — Un gosse est capable d’endurer n’importe quoi pendant vingt-quatre heures, répondit doucement Hickey. J’ai supporté bien pire des années durant.

         — Mais tôt ou tard vous commettrez une erreur. C’est inévitable.

         — Les parents peuvent en commettre une. Pas moi. Le type à qui je confie les gosses ? Il les adore. Il pèse dans les cent soixante-quinze kilos et il ressemble à cette putain de créature de Frankenstein, mais c’est un gros nounours, un nounours géant.

         Karen ferma les yeux pour chasser l’image d’Abby séquestrée par un monstre. Mais l’image n’en devint que plus claire.

         — Ne vous faites pas de bile, dit Hickey. Huey n’est pas du style à s’amuser avec les gosses ou quoi que ce soit. Il est trop lent d’esprit. Seulement…

         Elle rouvrit aussitôt les yeux.

         — Quoi ?

         — Il n’aime pas que les gosses essaient de s’enfuir. Quand il était petit, les autres enfants à l’école le traitaient vraiment mal. Et puis il a grandi, et les autres se sont contentés de lui lancer des injures et de filer. Ensuite, sa mère l’a placé dans une école pour attardés. Les gosses sont foutrement cruels, ouais. Quand Huey voit un gosse qui tente de le fuir, ça lui fait toujours perdre la boule.

         Karen sentit une chaleur soudaine envahir son visage.

         — Mais vous ne pensez pas qu’il est naturel qu’un enfant retenu prisonnier par un inconnu tente de fuir ?

         — Votre gosse est du style à paniquer ?

         — D’habitude non, mais… mon Dieu, est-ce que nous ne pouvons pas aller passer la nuit là où ils sont ?

         — Je commence à avoir la dalle, moi, fit Hickey. Pourquoi vous vous mettriez pas à nous préparer un petit quelque chose ? Je parie que vous êtes un vrai cordon bleu, avec tout ce matos.

         Karen contempla l’arme qu’elle tenait toujours. Elle ne pouvait imaginer objet plus inutile.

         — Quand allons-nous apporter son insuline à Abby ?

         — À manger, dit Hickey en frottant son estomac du plat de la main. À manger.

         

   

4

         Will avala une bouchée de saumon rouge et survola du regard le public de près d’un millier de personnes qui mangeait le même plat. À sa droite sur l’estrade, le docteur Saul Stein s’était lancé dans un discours d’ouverture qui partait dans toutes les directions. Enfin, comme un homme qui se tourne brusquement vers son objectif, il revint au sujet principal.

         — Mesdames et messieurs, nous avons ce soir la chance de compter parmi nous un confrère d’exception. Un homme dont les travaux innovateurs aux frontières cliniques de l’anesthésie seront publiés le mois prochain dans le New England Journal of Medecine.

         Le crépitement des applaudissements empêcha Stein de continuer pendant quelques secondes, et il sourit en patientant, avant de reprendre.

         — Ce soir, nous aurons la primeur d’un résumé de cet article, qui décrit les recherches fondamentales poursuivies dans notre propre université du Mississippi Medical Center. Le plus étonnant pour moi est que notre estimé confrère a abordé ce champ de recherche comme une seconde spécialité, par l’effet de la nécessité. Nous avons beaucoup de chance qu’il l’ait fait, car…

         Un bip strident interrompit Stein en pleine phrase. Cinq cents médecins portèrent la main à leur ceinture, Will y compris. Un rire général déferla dans la grande salle quand la majorité des praticiens se rappelèrent qu’ils étaient en congé et que leur Alphapage était resté chez eux. Will portait le sien, mais ce n’était pas lui qui avait sonné. Il bascula l’interrupteur de Sonnerie sur Vibration.

         — Qui diable est de garde ici ? tonna Stein de l’estrade. Il n’y a pas moyen d’échapper à ces satanés boîtiers…

         Alors que les rires se calmaient, il reprit :

         — Je pourrais aisément parler de notre conférencier pendant une heure encore, mais je ne le ferai pas. Le dessert va vous être servi et il est temps de donner la parole à Will. Mesdames et messieurs, le docteur Will Jennings.

         Les applaudissements emplirent la grande salle. Will se leva, son texte en main, et alla se placer derrière le pupitre, où était déjà installé son ordinateur portable dont l’écran luisait doucement. Il sentit l’attente dans la foule.

         — On m’a conseillé de commencer par une blague, dit-il. Ma femme m’assure que je n’ai pas de talent de comédien, aussi ne m’y risquerai-je pas. Mais en arrivant ici par avion aujourd’hui, je me suis remémoré l’anecdote qu’un vieil ambulancier m’a racontée à propos de l’ouragan Camille.

         Tout le monde pensait à Camille en arrivant dans la région. Ici et là, on voyait encore des arbres tordus dans des poses étranges après le passage de la reine des ouragans.

         — Il conduisait une ambulance ici en 69, et il a été l’un des premiers à intervenir, dès que le raz de marée s’est retiré. Il y avait des cadavres d’animaux un peu partout, et il pleuvait toujours des cordes. Lors de sa deuxième intervention, lui et son coéquipier ont aperçu une jeune femme qui gisait près de la route, en robe du soir. Ils ont pensé qu’il devait s’agir d’une de ces folles qui avaient ignoré le danger et organisé une fête. Bref, il suppose que la fille est morte, mais il ne veut pas s’avouer vaincu aussi vite, alors il tente le massage cardiaque, le bouche-à-bouche, toute la panoplie. Rien n’y fait, et il finit par renoncer. Le lendemain, ils apprennent qui a péri dans l’ouragan, parce que des proches des disparus viennent reconnaître les corps à la morgue. L’ambulancier se renseigne au sujet de la fille qu’il a essayé de sauver, mais personne n’est venu l’identifier. Une semaine s’écoule, et il ne parvient toujours pas à l’oublier. Enfin la morgue le contacte : la mère de la fille a fini par l’identifier. Elle était morte depuis deux ans. L’ouragan l’avait déterrée du cimetière et apportée jusque-là.

         Les cris d’horreur furent submergés par la vague des rires masculins. Personne n’apprécie plus l’humour morbide qu’un groupe de médecins après quelques verres.

         — Mon exposé sera bref. Les médecins des urgences et les anesthésistes le jugeront peut-être provocateur, et j’espère que les autres le trouveront intéressant. Ce soir, je vais tenter devant vous quelque chose d’inédit, un peu de magie, grâce à la haute technologie sur laquelle je travaille…

         À l’aide d’un Canon XL-1, un camescope digital de qualité professionnelle que Karen l’avait persuadé d’acquérir, Will avait enregistré sur vidéo son travail clinique de l’année passée. Il avait peiné des dizaines d’heures sur son ordinateur pour mettre au point le programme qui accompagnerait sa conférence de ce soir. Le produit fini était sans faille. Mais comme toujours lorsqu’on couple ordinateur et vidéo pour un travail, les problèmes techniques sont possibles.

         — Et si ma petite installation ne fonctionne pas, au moins personne n’en mourra.

         Quelques rires forcés.

         — Lumière, je vous prie.

         On baissa l’éclairage. Maîtrisant sa tension, Will plaça la flèche de la souris sur une icône de son écran et cliqua. Derrière lui, le grand écran du téléviseur Hitachi s’alluma sur l’image à haute résolution d’une salle d’opération. Un patient gisait inconscient sur la table et une équipe de praticiens l’entourait. L’émerveillement envahit les visages dans le public, composé en majeure partie de médecins ne possédant que peu de connaissances en informatique. Ils variaient beaucoup en âge, et des couples à la soixantaine affirmée côtoyaient des trentenaires vigoureux. Certaines des épouses les plus jeunes offraient une ressemblance marquante avec Karen.

         Will jeta un coup d’œil à son texte imprimé en gros caractères et déclara :

         — Ce patient semble parfaitement préparé pour une intervention, n’est-ce pas ? Vingt minutes avant que cette photo ne soit prise, il a pourtant agressé un médecin et deux infirmières avec une carafe de café brisée, provoquant des blessures sérieuses.

         L’image sur le téléviseur fut remplacée par une scène qui semblait tout droit sortie d’un film de Quentin Tarantino. Un individu aux yeux exorbités menaçait d’une carafe brisée la personne derrière la caméra et hurlait à pleins poumons : « Satan est en toi, fils de pute ! »

         Un hoquet de surprise parcourut l’assistance.

         Sur la vidéo, l’homme balaya l’air devant lui avec la carafe qui décrivit un arc de cercle. La caméra tressauta follement quand celui qui la tenait esquiva l’arme improvisée. Seul Will savait que l’opérateur n’était autre que lui-même.

         « La fin des temps est arrivée ! » hurlait l’homme. « Jésus revient ! » En fond sonore, on entendit une infirmière crier : « Mais que fait la sécurité ? » L’homme à la carafe se tourna vers elle et se mit à gémir et à sangloter : « Où est ma Rhelda Jean ? Appelez ma Rhelda, s’il vous plaît. Bordel, appelez-la ! »

         Soudain la vidéo revint au même homme, allongé immobile dans la salle d’opération.

         — Si je vous disais que cet individu a été maîtrisé dans ce même service des urgences non par la police, mais par moi, à l’aide d’une drogue, vous pourriez imaginer que je suis arrivé à ce résultat en utilisant de la benzodiazépine, un barbiturique ou un narcotique. Et vous feriez erreur. Aucun médecin ne peut atteindre la veine, ou seulement le muscle d’un homme rendu fou par la PCP et qui veut le tuer avec une carafe brisée, pas sans courir des risques graves et sans en faire courir aux autres membres de l’équipe. Parmi vous, les médecins urgentistes pourraient également penser à l’usage d’un décontractant à effet paralysant tel que le bromure de pancuronium, le curare ou la succinylcholine. Et vous auriez raison. De nos jours, les médecins urgentistes ont fréquemment recours à ces drogues, parce qu’elles représentent souvent le seul moyen de maîtriser des patients violents afin de leur administrer par la suite le traitement qui leur sauvera la vie. Et bien qu’ils n’en parlent guère, nos confrères utilisent parfois des décontractants à effets paralysants sans administration préalable de sédatifs, comme une sorte de punition pour les patients violents récidivistes qui surgissent aux urgences encore et encore, pour tout y saccager et agresser le personnel…

         « Vous connaissez tous les grands dangers induits par l’usage de décontractants à effets paralysants, sur le plan médical autant que sur le plan légal. Ces substances rendent le patient incapable de bouger mais aussi de respirer jusqu’à ce qu’on l’ait intubé et qu’on ait installé une poche respiratoire, afin de l’obliger à respirer…

         L’écran de l’Hitachi montrait à présent une infirmière penchée sur l’homme dans la salle d’opération, avec une poche respiratoire. Will regarda le public. À la première table, une jeune femme d’une beauté frappante ne le quittait pas des yeux. Elle avait vingt ans de moins que la plupart des femmes de l’assistance, si l’on exceptait les jeunes épouses de ces médecins qui s’étaient débarrassés des femmes les ayant soutenus pendant leurs études pour un modèle plus récent. Celle-ci portait une robe noire moulante rehaussée par un collier de diamants, et elle semblait ne pas être accompagnée. Des couples plus âgés étaient attablés autour d’elle, ce qui la distinguait encore plus. Comme elle était installée au premier rang, Will avait tout loisir de l’admirer, de ses jambes fuselées et de ses chevilles délicates à son décolleté pour le moins impressionnant. Sa tenue était vraiment très sexy pour une réunion médicale, mais elle produisait l’effet escompté. Au dernier moment, il se souvint qu’il devait reprendre la parole.

         — Ce soir, je vais vous parler d’une classe révolutionnaire de nouvelles drogues mise au point par moi-même et la firme pharmaceutique Klein-Adams, et testée lors de mes propres essais cliniques au University Hospital de Jackson. Cette solution, dont je dois conserver secrète la composition chimique pendant encore un mois, peut neutraliser en totalité les effets de la succinylcholine et redonner au sujet traité toute sa conductivité nerveuse en moins de trente secondes…

         Des murmures d’incrédulité fusèrent.

         — Par ailleurs, nous avons mis au point des seringues à gaz comprimé qui permettent des injections sans aucun danger d’une dose thérapeutique d’Anectine – le nom commercial de la succinylcholine – dans la veine jugulaire externe, avec seulement une demi-seconde de contact avec l’épiderme.

         Le téléviseur montrait de nouveau le drogué hurlant avec la carafe brisée. Cette fois, alors qu’il avançait vers l’infirmière, un homme de grande taille en blouse blanche apparut derrière lui avec à la main un ustensile qui ressemblait à un petit pistolet blanc. Le médecin n’était autre que Will. Alors que l’excité essayait de blesser la courageuse infirmière qui avait accepté de créer une diversion, Will s’approcha de lui et lui appliqua le canon de l’arme blanche sur le côté du cou. On entendit nettement un sifflement, et la main libre de l’homme se plaqua par réflexe sur son cou. Le papillonnement dramatique de ses paupières et la crispation immédiate de ses muscles faciaux étaient difficiles à distinguer à cause de la caméra tenue à bout de bras, mais lorsqu’il croisa les deux bras sur sa poitrine, l’assistance retint son souffle. L’instant suivant, il s’écroulait comme une masse. Will le retint et le traîna vers une table d’opération. Deux infirmières vinrent lui prêter main-forte pour y allonger l’homme inconscient.

         Un silence de mort régnait dans la salle.

         Sur l’écran, les deux infirmières immobilisaient le patient sur la table à l’aide de sangles. Puis Will s’approcha et lui fit une injection dans la veine antibrachiale avec une seringue d’un modèle courant.

         — J’injecte à présent du Restorase au patient, la première de ces nouvelles substances à avoir reçu l’agrément de l’Office de contrôle pharmaceutique et alimentaire. Et maintenant, si vous voulez bien consulter vos montres…

         La caméra s’approcha de la table et fit un gros plan du visage de l’homme. Il avait les paupières mi-closes. Tous les médecins dans le public savaient qu’à ce stade son diaphragme était paralysé. Il ne pouvait bouger, ni même respirer, et cependant il demeurait pleinement conscient de ce qui se passait autour de lui.

         Will perçut des murmures pendant que s’égrenaient les secondes. Après une demi-minute, le patient cligna des yeux, puis les ouvrit. Il voulut lever une main, mais le mouvement semblait se dérouler au ralenti. Il toussota deux fois, puis se remit à respirer.

         « Quel est votre nom, monsieur ? interrogea le Will sur l’écran.

         — Tommy Joe Smith, répondit l’autre, les yeux écarquillés.

         — Savez-vous ce qui vient de vous arriver, monsieur Smith ?

         — Seigneur Dieu… Ne recommencez pas.

         — Allez-vous encore tenter de frapper quelqu’un, monsieur Smith ? »

         L’homme secoua la tête négativement.

         L’image montra ensuite des fioles – Anectine et Restorase -placées à côté d’une seringue à gaz comprimé sur une surface en stéatite.

         — Je n’ignore pas à quel point cette séquence peut paraître choquante, commenta Will, mais n’oubliez pas celle qui a précédé.

         Sur l’écran géant, Tommy Joe Smith agressait à nouveau l’infirmière avec la cafetière ébréchée.

         — Les applications potentielles sont limitées, Dieu merci, mais leur nécessité est indiscutable. Dans les salles d’urgence, les services psychiatriques et les infirmeries des prisons, le personnel médical est parfois l’objet d’agressions graves de la part de patients violents. À présent, sa sécurité peut être assurée sans avoir à recourir à une violence plus grande encore pour maîtriser l’agresseur. Très bientôt, les médecins seront habilités à utiliser ces décontractants sans crainte d’issue fatale ou de procès coûteux…

         Un bruissement collectif d’approbation s’éleva dans la salle, suivi d’une vague d’applaudissements. Will avait prévu que cette vidéo les perturberait, mais il savait également qu’ils reconnaîtraient le potentiel énorme de ces substances. Il coula un regard sur sa gauche et vit Saul Stein qui affichait le sourire d’un parent fier de sa progéniture.

         — Comme vous le savez, reprit Will en vérifiant que l’écran montrait bien le diagramme anatomique d’une main, les décontractants agissent essentiellement sur la jonction myoneurale, interrompant le flux normal des impulsions envoyées par le cerveau aux muscles du squelette…

         Il poursuivit sans presque consulter son texte, grâce aux répétitions auxquelles il s’était astreint avec Karen et Abby. Au premier rang, la femme en noir l’observait toujours fixement. Elle ne souriait pas franchement, mais ses lèvres ourlées de façon suggestive trahissaient un intérêt qui dépassait la chimiothérapie. Il s’efforça de regarder plusieurs autres convives, mais son attention revenait sur elle après quelques secondes. Et pourquoi pas, après tout ? Il était naturel pour un conférencier de choisir un membre de son auditoire et de s’adresser directement à lui – ou à elle. Cette méthode calmait l’orateur et donnait à sa voix des accents d’intimité. Ce soir, décida-t-il, il parlerait à la femme en noir.

         Ses grands yeux semblaient ne jamais cligner, et la masse de ses cheveux blonds retombait sur ses épaules à la façon de ceux de Lauren Bacall dans Le Port de l’Angoisse. Les blondes n’avaient jamais beaucoup attiré Will, mais celle-là était différente. Même dans la lumière chiche dispensée par l’écran de l’Hitachi, la symétrie remarquable de sa personne était frappante. Des yeux il suivait la courbe de ses longues jambes jusqu’à l’arrondi des hanches et la taille de guêpe. Sa poitrine n’était pas imposante, mais presque trop parfaite. La robe dévoilait un décolleté sans défaut et des épaules musclées, mais sans excès. Son cou était long et gracieux, la ligne de sa mâchoire bien dessinée, ses lèvres pulpeuses. Ce qui retenait surtout l’attention de Will, c’étaient ses yeux. Ils restaient rivés sur lui, même alors qu’il l’étudiait de la tête aux pieds.

         Il vérifia la vidéo à l’écran et quand il fit demi-tour elle remua sur son siège, décroisa les jambes et les recroisa avec la grâce languide d’une lionne qui s’étire. La robe du soir était si courte qu’il eut un aperçu fugitif mais très net de son entrecuisse, malgré la distance. Il sentit son visage s’empourprer. Ce n’était certes pas Sharon Stone dans Basic Instinct – cette femme portait une culotte –, mais elle avait tout fait pour qu’il voie le modèle de soie noire qu’elle avait choisi. Et c’était un sous-vêtement sans aucun rapport avec ceux « de grand-mère » en coton blanc que Karen mettait depuis deux ou trois ans. Will baissa les yeux pour consulter le texte de son discours, et il se rendit compte qu’il était en retard sur le déroulement de la vidéo. Il sauta un paragraphe et retrouva la synchronisation avec l’image.

         L’ombre d’un sourire passa sur les lèvres de la femme.

          

         Huey Cotton se tenait sous la véranda de la cabane, d’où il scrutait les feuillages sombres des arbres derrière lesquels le soleil disparaissait insensiblement. De petites lumières d’un jaune verdâtre virevoltaient sous les branches comme les étincelles phosphorescentes d’un feu invisible.

         — Des lucioles, dit-il d’une voix ravie. Je me demande s’il y a un bocal à conserve dans la cuisine…

         Alors qu’il observait ce spectacle, un grognement doux monta à l’intérieur de la cabane. Le sourire de Huey s’effaça, remplacé par une expression proche de la peur. Il inspira profondément, puis tourna lentement les talons et contempla la porte avec une vive inquiétude.

         — J’aimerais tant que tu sois là, Maman, souffla-t-il.

         Le gémissement s’éleva de nouveau.

         Il ouvrit la porte-écran, poussa la porte pleine et rentra.

          

         Attablé dans la cuisine, Hickey mangeait un énorme sandwich muffaletta et buvait du thé glacé.

         — Bon sang, c’est un régal, fit-il en s’essuyant la bouche d’un revers de main. La garniture est parfaite. Ça me rappelle La Nouvelle-Orléans, cette épicerie dans le Vieux Carré…

         — Vous êtes de La Nouvelle-Orléans ? s’enquit Karen.

         Elle se tenait en face du réfrigérateur et plaçait des seringues et des doses d’insuline dans une petite glacière.

         — Vous avez entendu un accent de La Nouvelle-Orléans ?

         — Pas vraiment.

         Elle n’aurait pu déterminer la provenance de son accent. Elle y discernait certaines intonations propres aux habitants du Mississippi, mais pas seulement. Il avait dû séjourner ailleurs dans le Sud. À l’armée, peut-être.

         — On va passer sur ma biographie pour l’instant, fit-il avant de mordre dans le sandwich. On en reparlera peut-être plus tard.

         Karen refermait la glacière quand le carillon du garage retentit.

         Hickey bondit instantanément sur ses pieds, son regard balayant la pièce comme s’il s’attendait à ce qu’un commando anti-terroriste fasse irruption dans la cuisine.

         — Qui est-ce ? Vous attendez quelqu’un ?

         — Non, répondit Karen, qui n’avait réellement aucune idée de l’identité de ce visiteur.

         — Ne répondez pas. On va les laisser passer leur chemin. (Il fit un pas vers l’arrière-cuisine.) À quelle porte sont-ils ?

         — Le garage, murmura-t-elle, aussitôt choquée par la sensation de connivence qu’elle éprouvait avec Hickey.

         La dernière chose qu’elle désirait était que quelqu’un vienne bouleverser le plan soigneusement établi alors qu’Abby était toujours retenue loin d’elle.

         Le carillon tinta encore deux fois. L’impatience du visiteur était comme un doigt qu’on aurait enfoncé dans le flanc de Karen.

         — Comment se tait-il qu’on n’ait pas entendu de voiture ?

         — Ça arrive, parfois.

         En prononçant ces mots, elle sut qui était à la porte. Stéphanie Morgan, la co-organisatrice de l’exposition florale des Minimes. Sa Lexus était tellement silencieuse que Karen ne l’entendait jamais remonter l’allée. Et de toutes les personnes de sa connaissance, c’était Stéphanie qui avait le plus de raisons de passer la voir dans les quarante-huit heures à venir.

         Ils sursautèrent tous deux lorsqu’on tambourina à la fenêtre de la cuisine. Karen se retourna et vit le visage de Stéphanie Morgan pressé contre la vitre. Elle agitait un index réprobateur, et à côté d’elle apparaissait le visage lunaire de Josh, son fils de onze mois.

         — Ouvrez la porte, dit Hickey d’un ton neutre.

         — Cachez-vous, lui glissa Karen.

         — Impossible, fit-il en dissimulant le .38 le long de sa cuisse. Elle est en train de me regarder en ce moment même. Allez ouvrir.

         Karen n’avait aucune envie d’inviter Stéphanie à partager son cauchemar, mais si elle refusait d’ouvrir la porte maintenant son amie ferait une scène et le plan de Hickey serait compromis. De la main elle lui fit signe de passer par le garage. Stéphanie opina du chef et disparut de la fenêtre.

         — Laissez-moi m’en occuper, dit-elle. S’il vous plaît.

         — Voyons comment vous vous y prenez, approuva-t-il malgré un scepticisme manifeste.

         Dès la porte ouverte, Stéphanie entra sans attendre, son enfant dans les bras, tout en parlant :

         — Karen, il faut absolument que tu viennes au Coliseum demain matin. Et je veux dire à la première heure. J’y ai passé toute la journée, et l’endroit est une véritable ruine. Ces vendeurs de bestiaux devaient débarrasser le plancher pour midi aujourd’hui, et ils sont toujours là, avec leurs vaches. Des vaches, tu te rends compte ?

         Stéphanie pénétra dans la cuisine.

         — Bonjour, lança-t-elle à Hickey. Vous êtes l’amant caché de Karen ? J’ai toujours su qu’elle en avait un. Il faut se méfier de l’eau qui dort.

         Karen la rejoignit et caressa le bras de Josh. L’enfant était visiblement exténué après la journée de préparation pour l’exposition florale, et il reposait sa tête sur l’épaule de sa mère. Ou avait-il senti quelque chose d’effrayant chez Joe Hickey ?

         — Stéphanie, je te présente Joe, mon cousin. Il vient de l’Etat de Washington. Joe, Stéphanie Morgan, une amie.

         — Enchantée, dit Stéphanie en saluant Hickey d’un petit geste de la main avant de se retourner vers Karen. (Elle n’avait pas aperçu le pistolet.) Je veux savoir pourquoi tu n’as pas répondu quand j’ai sonné.

         Hickey surveillait Karen par-dessus l’épaule de Stéphanie. Son regard s’était durci dès que la visiteuse avait tourné les talons.

         — J’ai eu la visite de mormons il y a peu, dit Karen. Je pensais qu’ils étaient revenus à la charge.

         Stéphanie prit une expression sarcastique. Avec son maquillage trop accentué, cela lui donnait des airs de clown de cirque.

         — Hum, je sais très bien que tu cherches à m’éviter. Mais il faut que je te dise, ma chérie : tu n’y parviendras pas. C’est toi qui diriges cette expo, et j’ai besoin de toi. Quand j’ai vu ces vaches sur les parquets, je me suis dit : il n’y a qu’une seule femme pour régler ça dans toute l’association des Minimes, et c’est Karen Jennings. Elle va nous débarrasser de ces maudits bestiaux avant qu’une vache mette bas.

         Karen ne savait que répondre. Une seule idée accaparait son esprit : faire sortir Stéphanie et Josh au plus vite. Elle sentait une énergie effrayante irradier de Hickey, l’énergie désespérée des survivants. Elle la voyait dans ses prunelles, dans la crispation de ses mâchoires et dans la raideur de ses épaules. Quelque chose qu’il avait développé en prison, peut-être. S’il percevait une menace en la personne de Stéphanie, il la supprimerait. Et l’enfant de onze mois ? Karen préférait ne pas y penser.

         Sans raison apparente, Josh se mit à pleurer. Stéphanie lui appliqua une petite tape sur le derrière et commença à le bercer.

         — Je serai là-bas demain matin, promit Karen en saisissant Stéphanie par le bras pour la diriger vers l’arrière-cuisine. Mais Joe a perdu son père il y a peu, et il est venu régler quelques problèmes de succession avec moi. Nous n’avons que ce soir et demain matin pour débrouiller tout ça.

         — Allons, Karen, gémit Stéphanie en s’arrêtant net sur le seuil de la cuisine. Tu sais à quel point c’est important. Lucy Childs rêve que l’expo soit ratée.

         Doux Jésus, songea Karen. Ces histoires d’association des Minimes… Existe-t-il au monde quelque chose de moins important ? Elle continuait de pousser Karen vers la sortie.

         — Je m’occuperai des vaches. Toi, ramène Josh à la maison et donne-lui à manger. Où est Caroline ?

         À la seconde où elle posait la question, elle le regretta. Parce que Stéphanie allait maintenant s’enquérir d’Abby.

         — Avec ma mère, répondit Stéphanie. Ce qui est une autre raison de mon stress actuel. Maman devait aller se faire faire un balayage chez son coiffeur, et elle a dû annuler pour garder Caroline. Evidemment, je culpabilise à mort. Et Abby, où est-elle ?

         — Avec la mère de Will, dans le Delta.

         Elles avaient enfin atteint l’arrière-cuisine. Karen regarda derrière elle et vit la silhouette de Hickey dans l’encadrement de la porte de la cuisine. Des yeux elle chercha à distinguer le .38.

         — Contente d’avoir fait votre connaissance, Joe ! lança Stéphanie.

         — Ouais, répondit-il.

         Karen la poussa dans le garage. Comme elle s’en doutait, la Lexus de Stéphanie était garée juste derrière l’Expedition.

         — Ton cousin a l’air intéressant, dit Stéphanie, les yeux brillants. Un peu rude d’abord, peut-être, mais intéressant. Tu es sûre que je ne suis pas arrivée en plein rendez-vous coquin ?

         Karen se força à rire.

         — Sûre et certaine. Joe ne peut pas me supporter, et c’est réciproque. Il n’est venu que pour l’héritage.

         — Eh bien, je te souhaite d’en tirer un peu d’argent. (Elle désigna l’Avalon garée à côté de l’Expedition.) Il faudrait que tu améliores un peu tes moyens de transport, ma fille.

         — On se voit demain matin, Steph. Il se peut que j’aie un peu de retard.

         Stéphanie s’était penchée pour harnacher Josh dans son siège.

         — Ne me fais surtout pas ça ! Je ne connais rien aux vaches, moi, d’accord ? Ça ne figure pas dans mon contrat.

         Karen réussit à rire de nouveau. Stéphanie monta dans la Lexus, mit en marche et effectua un demi-tour pour descendre la colline.

         Quelque chose effleura l’épaule de Karen. Hickey se tenait juste derrière elle, et elle ne l’avait pas entendu arriver. Il fit un signe de la main en direction de la Lexus. Stéphanie klaxonna en réponse, et la voiture disparut dans la pente.

         — Pas mal, la bourgeoise, dit Hickey. Cette pétasse maigrichonne te doit la vie, et elle ne le sait même pas.

         Karen se rendit compte qu’elle tremblait comme une feuille.

         Hickey lui appliqua une tape légère sur les fesses, exactement comme Will aurait pu le faire.

         — Rentrons. Mon muffaletta est en train de refroidir.

          

         L’exposé touchait à sa fin. Les premiers froissements de robes sur les sièges lui parvenaient de la salle plongée dans la pénombre. Will avait très bien calculé la durée de son intervention. Derrière lui, l’écran de l’Hitachi montrait une spécialiste de médecine prénatale en train d’injecter une dose de Restorase à un fœtus, lequel avait été paralysé pendant la transfusion sanguine qui lui avait sauvé la vie. La drogue allait le sortir de sa paralysie en dix fois moins de temps que s’il avait récupéré naturellement.

         — Et bien que cette injection particulière ait nécessité une explication détaillée, dit Will, je pense que cette dernière séquence est suffisamment explicite par elle-même.

         Le ventre distendu de la femme enceinte fut remplacé par une vue de Will plaçant une balle sur un tee dans le golf d’Annandale, que la plupart des médecins présents connaissaient bien. Son coup parfait qui envoya directement la balle dans le trou parut conclure de façon victorieuse son exposé. Quelqu’un dans l’assistance (sans doute Jackson Everett) poussa une exclamation enthousiaste, et les applaudissements suivirent aussitôt. La lumière revint, qui révéla un public conquis et souriant.

         — Je serai sur le stand de Klein-Adams demain après-midi, pendant deux heures, précisa Will. J’ai apporté des échantillons de Restorase ainsi que des modèles de cette seringue à gaz comprimé que vous m’avez vu utiliser. Je suis impatient de discuter avec vous tous.

         Cette fois les applaudissements se firent plus mesurés, mais ils persistèrent. Saul Stein se leva et lui tapota l’épaule en signe de félicitation. Will lui serra la main, puis entreprit de déconnecter son ordinateur pendant que le président de la MMA attendait que le silence soit revenu dans la salle pour se répandre en compliments sur l’exposé et annoncer la suite du programme du congrès. Will rangea le portable dans sa sacoche de toile et descendit de l’estrade.

         Il fut immédiatement entouré de confrères qui le félicitèrent et l’escortèrent hors de la salle Magnolia et jusque dans le hall d’entrée. Le souvenir de la femme en noir restait présent à son esprit, mais elle ne figurait pas parmi les visages souriants autour de lui. Pendant une quinzaine de minutes il serra des mains et accepta modestement des compliments, mais avant que les vrais bavards ne l’accostent il se dirigea vers les ascenseurs.

         À l’instar de tous les hôtels abritant également un casino, le Beau Rivage s’était arrangé pour que toute personne se rendant dans une des salles de conférence soit obligée de longer une armée de machines à sous et de tables de jeu. Les articulations de Will le faisaient souffrir, mais il se força à marcher d’un pas vif. Il avait hâte de réintégrer sa suite pour y prendre encore un ou deux comprimés d’Advil.

         Il avait eu l’intention d’utiliser l’ascenseur réservé aux VIP, mais quand il passa devant les autres Jackson Everett le saisit par le bras et l’emmena dans l’entrée. Il avait un verre à la main et semblait s’être parfumé au rhum. Il allait dire quelque chose à Will lorsque la porte d’un ascenseur s’ouvrit. Une femme d’âge mûr sortit de la cabine, une boîte à cigares pleine de pièces de vingt-cinq cents dans les mains.

         — Faites sauter la banque, Mamie ! s’exclama Everett.

         La femme lui sourit et partit vers les machines à sous. Everett poussa Will dans la cabine et le suivit. Deux autres médecins les rejoignirent, et la porte se referma.

         — Attendez ! s’écria une voix féminine.

         Will interposa son bras entre les deux panneaux coulissants pour empêcher la fermeture, malgré la douleur que provoqua ce geste trop brusque. La créature blonde vêtue de noir entra dans l’ascenseur.

         — Merci, dit-elle.

         Ses joues étaient teintées de rose, comme si elle avait couru.

         — De rien, répondit Will.

         Elle leur tourna immédiatement le dos pour faire face à la porte, lui laissant tout le loisir de contempler la masse de sa chevelure à la Lauren Bacall. Les parois de la cabine étaient ornées de miroirs et de bois patiné. Will regarda sur sa droite et étudia le reflet de son profil. La première chose qu’il remarqua fut l’attention des trois autres médecins pour la jeune femme. L’air ailleurs, elle serrait son petit sac à main très fort et avait baissé la tête. Everett l’observait avec une insistance qui ne trompait pas.

         — C’est vous qui avez monté cette vidéo, Jennings ? demanda un des praticiens que Will connaissait vaguement, ou bien vous avez eu recours au talent d’une secrétaire ?

         — C’est probablement Karen, intervint Everett.

         — Non, je l’ai montée moi-même. C’est plus facile que vous ne le croyez.

         — Peut-être bien, dit le premier médecin, mais où avez-vous trouvé le temps pour le faire ?

         — Je n’ai pas les mauvaises habitudes de Jack.

         — Ah ! tu parles de ce type qui a mis au point cette drogue que les violeurs utilisent, pas de moi, n’est-ce pas ? plaisanta lourdement Everett.

         Les autres se murèrent dans un silence embarrassé, et l’ascenseur stoppa au huitième niveau. Comme la jeune femme ne bougeait pas, le médecin qui avait parlé à Will s’excusa et la frôla en sortant. Everett fit mine de poser les deux mains sur le postérieur de la femme, rit et sortit à son tour. Au lieu d’aller vers sa chambre, il se retourna et lança à Will :

         — Viens avec nous au casino ! Tu vas adorer. Non ? Bon, alors rejoins-nous plus tard, on ira voir les danseuses…

         La femme se raidit ostensiblement.

         — Il faut que j’appelle Karen, répondit Will avant qu’Everett ne devienne plus explicite. Et demain je veux me lever tôt pour aller faire un golf. Passez une bonne soirée.

         — Compte sur nous !

         Everett lui adressa un petit sourire entendu et eut un mouvement de sourcils à la Groucho Marx.

         — Eh bien, dit la femme quand les portes se furent refermées.

         — Ce n’est pas un mauvais bougre, en réalité. Il a juste un petit coup dans le nez.

         Elle acquiesça avec une moue charmante signifiant qu’elle était accoutumée à ce genre de situation. La cabine reprit son ascension. Entre les étages, Will se surprit à étudier de nouveau sa silhouette. Quand il releva les yeux, il se rendit compte qu’elle l’observait dans le miroir. Il se sentit rougir et contempla le sol.

         Derrière lui, quelqu’un s’éclaircit la gorge. Will avait complètement oublié la présence de l’autre médecin. L’ascenseur s’arrêta de nouveau, cette fois au treizième, et son collègue sortit. Will et la femme restaient seuls.

         — Quel étage ? s’enquit-elle.

         — Pardon ?

         — Vous n’avez appuyé sur aucun bouton.

         — Oh oui ! j’ai oublié. Encore un peu nerveux, je suppose. Vingt-huitième, je vous prie.

         — Vous avez une suite Cypress ? Moi aussi, dit-elle en se retournant à moitié et en lui souriant. À propos, votre exposé était remarquable. J’ai du mal à croire que vous étiez si nerveux.

         — Vous êtes médecin ? demanda-t-il.

         Il se targuait de ne pas réagir par stéréotypes, mais il n’avait encore jamais rencontré un confrère aussi séduisant.

         — Non, je travaille pour le casino.

         — Ah, je vois. Et vous, quel étage ? Il n’y a que le vingt-huit d’allumé.

         — C’est aussi le mien. La plupart des suites Cypress s’y trouvent.

         Il hocha la tête avec un petit sourire poli, mais dès qu’elle se détourna il posa sur elle un regard soupçonneux. Une prostituée ? s’interrogea-t-il. Le directeur lui avait bien dit que Saul Stein avait exigé qu’on lui « déroule le tapis rouge ». Ce traitement particulier incluait-il les services d’une call-girl ?

         L’ascenseur s’arrêta au vingt-huitième.

         — Au revoir, dit la jeune femme.

         Elle sortit et s’éloigna sans hésiter dans l’aile gauche du couloir. Will observa une seconde sa démarche souple, puis il se dirigea lui aussi sur la gauche, jusqu’à la porte 28021. Il insérait la carte magnétique dans la serrure électronique quand elle l’interpella :

         — Docteur Jennings ?

         Il regarda dans le couloir interminable. Elle avançait vers lui d’un pas timide, son sac toujours serré dans ses mains devant elle.

         — Je peux vous aider ? s’enquit-il.

         Elle tripotait son sac en marchant, et s’arrêta net quand une porte s’ouvrit en face de celle de Will. Un homme corpulent apparut, vêtu d’une veste sport en tissu écossais, et marcha vers les ascenseurs.

         — Mon passe magnétique ne fonctionne pas, expliqua-t-elle quand l’homme eut disparu. Vous pourriez l’essayer pour moi ?

         — Je doute de parvenir à un meilleur résultat, mais on ne sait jamais.

         Will alla poser son ordinateur dans sa suite, puis il la suivit dans le couloir. Ils dépassèrent le client qui attendait devant la porte close de l’ascenseur. Le tintement annonçant l’arrivée d’une cabine retentit au moment où Will glissait la carte de la jeune femme dans sa serrure. Seul le voyant rouge clignota, et la serrure ne se déverrouilla pas. Il fit une nouvelle tentative, en enfonçant bien le passe, mais sans plus de succès.

         — Je crois que vous jouez de malchance, dit-il.

         — Il semblerait, en effet. Cela vous dérangerait si j’utilisais votre téléphone pour prévenir l’accueil ?

         Il allait répondre par la négative, mais quelque chose l’en dissuada. La sensation d’une incohérence, d’un manque de logique dans la situation.

         — Je crois qu’il y a un poste intérieur près de l’ascenseur des VEP, dit-il après une seconde de réflexion. Je serai heureux d’attendre avec vous.

         Elle parut momentanément désarçonnée, puis finit par sourire.

         — C’est vrai. Je vous remercie d’attendre avec moi. On ne sait jamais qui peut traîner dans le casino et l’hôtel. Au fait, je m’appelle Cheryl.

         Il serra la main qu’elle lui tendait. Sa peau était fraîche, presque froide, comme celle d’un patient anxieux, quelqu’un que les piqûres terrifient. Il l’escorta jusqu’aux ascenseurs, en la devançant d’un pas.

         L’homme à la veste de sport avait disparu. Will regarda dans le coin-repos et repéra ce qu’il cherchait : un téléphone couleur crème.

         — Et voilà, fit-il en se retournant vers elle. Ils vous apporteront un passe dès que…

         La fin de sa phrase mourut dans sa gorge. Cheryl pointait sur lui un automatique qu’elle venait de sortir de son sac à main. Son regard était décidé, mais il lut autre chose dans ses prunelles. De la peur.

         — Qu’est-ce que cela signifie ? dit-il. Je n’ai que quelques dollars sur moi, mais ils sont à vous. Mes cartes de crédit aussi.

         — Votre argent ne m’intéresse pas, répondit-elle en surveillant les ascenseurs avec une tension évidente. Je veux que nous allions dans votre suite.

         — Pour quoi faire ?

         — Vous le saurez quand nous y serons. Dépêchons.

         Will se sentait prêt à résister. Il n’était pas question qu’il se mette à obéir aveuglément aux ordres de cette femme. C’est en agissant ainsi qu’on se retrouvait face collée contre le carrelage d’une salle de bains anonyme, une balle dans la nuque.

         — Je n’irai nulle part, rétorqua-t-il. Pas tant que vous ne m’aurez pas expliqué à quoi tout cela rime. En fait… dit-il en avançant d’un pas vers le téléphone, je vais appeler l’accueil et leur dire de prévenir la police.

         — Ne touchez pas à cet appareil.

         — Allons, vous n’allez pas me tirer dessus, Cheryl.

         Il décrocha le combiné.

         — Si vous appelez la police, Abby mourra. Et je ne pourrai rien pour l’empêcher.

         Il se figea.

         — Qu’est-ce que vous dites ?

         — Votre fille a été enlevée il y a deux heures, docteur. Si vous voulez qu’elle vive, emmenez-moi dans votre suite immédiatement. Alertez la police, qui que ce soit, et elle mourra. Je suis très sérieuse.

         Un engourdissement insidieux grandissait dans la poitrine de Will. C’était l’effet de l’incrédulité, ou plutôt une tentative de son cerveau pour refuser une réalité trop terrible à accepter.

         — De quoi parlez-vous ?

         Cheryl jeta encore un coup d’œil à la porte de l’ascenseur. Will sentit qu’en elle la peur croissait de seconde en seconde.

         — Docteur, si quelqu’un sort de cet ascenseur et me voit avec cette arme, tout tombera à l’eau. Et Abby mourra, vous comprenez ? Je ne veux pas que cela arrive. Je vous dirai tout ce que vous voulez savoir, mais vous avez intérêt à m’emmener dans votre suite, et maintenant !

         Will perçut une voix nasillarde et il se rendit compte qu’il tenait toujours le combiné à la main. Il l’éleva lentement vers sa bouche.

         — Parlez, et vous mettez une balle dans le crâne de votre fille.

         Il raccrocha.

         — Vite, dit-elle. Si vous ne téléphonez pas très bientôt, elle mourra quand même.

         Il la dévisagea encore quelques secondes, cherchant une échappatoire à la situation, sans la trouver. Il marcha jusqu’à sa porte, la déverrouilla et la tint ouverte.

         Cheryl passa à côté de lui en plaquant l’automatique contre elle comme si elle craignait qu’il ne tente de le lui arracher. Une fois à l’intérieur, elle traversa le salon et pénétra dans la chambre. Il referma derrière lui et la suivit.

         Elle avait mis le lit entre eux. Bien qu’elle le menaçât toujours de son arme, il approcha du lit. Son appréhension pour Abby nourrissait une colère difficilement maîtrisable.

         — Reculez ! s’écria Cheryl. Restez à l’écart jusqu’à ce que je vous aie tout expliqué.

         — Dites-moi où est ma fille !

         — C’est un kidnapping contre rançon, débita-t-elle à la manière d’une écolière qui récite une leçon bien apprise. En ce moment même mon partenaire se trouve avec votre femme, chez vous, à votre domicile du comté de Madison. Quelqu’un d’autre détient Abby dans un autre lieu. Voici ce qui va se produire à partir de maintenant…

         Will écouta comme un homme à qui on expose la description clinique de la maladie qui va bientôt l’emporter. Son incrédulité fit très vite place à l’horreur quand il constata de quelle manière l’existence de sa famille avait été épiée et analysée en préparation de ce plan établi pour le délester de deux cent mille dollars.

         — Écoutez-moi, coupa-t-il soudain. Inutile d’attendre vingt-quatre heures. Je vais vous donner l’argent tout de suite…

         — Les banques sont fermées.

         — Je trouverai un moyen, affirma-t-il en s’efforçant de ne pas laisser transparaître sa panique dans sa voix. Je peux me débrouiller. Le casino a de l’argent. Je vais aller voir la direction et…

         — Non, ce n’est pas ainsi que ça fonctionne. Il faut que ce soit demain. À présent, laissez-moi terminer.

         Will se tut et la laissa parler, sans cesser de réfléchir avec frénésie. Celui qui était derrière ce plan connaissait son affaire. Il – ou elle – avait décortiqué les mécanismes habituels d’un enlèvement et réussi à créer une situation où toute réaction agressive était impossible. L’arme de Cheryl n’avait pour seul rôle que de maîtriser la panique initiale de Will. Le véritable élément de contrainte était Abby. Il pouvait fort bien décrocher le téléphone et contacter la police sur-le-champ. Mais s’ils arrêtaient Cheryl et si elle n’appelait pas son partenaire comme convenu, Abby mourrait.

         — Si je fais ce que vous voulez, dit-il, quelle garantie ai-je que nous récupérerons Abby saine et sauve ?

         — Aucune garantie. Vous devez nous faire confiance.

         — Ça ne me satisfait pas. Et comment la récupérerons-nous ? Donnez-moi des détails. Ne réfléchissez pas ! Dites-le-moi tout de suite !

         — D’accord. Abby et votre femme seront conduites dans un endroit public et libérées toutes les deux en même temps.

         Elle semblait croire ce qu’elle disait. Et elle lui avait déjà précisé qu’ils avaient mis en pratique ce même plan à cinq reprises par le passé. Il tenta de se remémorer les gros titres des journaux du Mississippi de ces dernières années. Il ne se souvenait d’aucune histoire d’enfant kidnappé et retrouvé assassiné. Pas d’enlèvements contre rançon, en tout cas. Et ce genre d’affaire aurait fatalement fait la une des journaux dans tout l’État.

         — Qu’est-ce qui m’empêchera d’aller voir la police quand vous aurez relâché Abby ? voulut-il savoir.

         — Le fait que deux cent mille dollars ne représentent rien pour vous. Et si la police se mettait à notre recherche, nous comprendrions que vous avez parlé, et mon partenaire reviendrait tuer Abby. Dans votre jardin, à son école, le dimanche à la sortie de la messe… N’importe où. Croyez-moi, il n’hésiterait pas. Nous avons fait la même chose à cinq autres médecins, et aucun d’entre eux n’en a parlé à la police. Pas un seul. Et vous non plus, vous ne direz rien.

         Il se détourna dans un mouvement brusque. Par la fenêtre, il vit les feux de position d’un avion-cargo qui filait vers l’ouest, dans le ciel enténébré du golfe. Il ne s’était jamais senti impuissant à ce point. Dans des situations de vie ou de mort, il avait toujours appliqué une règle très simple : il y a toujours une solution, une autre option. Drastique, peut-être, mais elle existe. Or, cette fois il n’en voyait aucune. La sensation d’être pris au piège le rendait fou de rage. Il fit volte-face.

         — Et je suis supposé rester ici toute la nuit pendant qu’un inconnu séquestre ma petite fille ? Alors qu’elle est terrifiée ? Je vous arracherai la tête plutôt que d’accepter cela !

         Elle pointa aussitôt l’automatique sur lui.

         — En arrière !

         — Mais quelle sorte de femme êtes-vous ? Vous n’avez donc aucun sentiment maternel ?

         — Je vous interdis de parler de mes sentiments ! s’exclama Cheryl en rougissant violemment. Vous ne savez rien de moi !

         — Je sais que vous voulez infliger une nuit de pure terreur à une enfant sans défense.

         — On n’y peut rien.

         Il allait rétorquer vertement quand une pensée supplanta toutes les autres.

         — Oh ! Seigneur ! Et l’insuline d’Abby ?

         Cheryl le regarda sans comprendre.

         — Quoi ?

         — Abby est diabétique. Vous l’ignoriez ? Vous n’avez pas prévu ça ?

         — Calmez-vous.

         — Cheryl, il faut que vous appeliez votre partenaire. Je dois lui parler, et tout de suite. Tout de suite !

         Le téléphone à côté du lit sonna à cet instant précis.

         Cheryl et Will le regardèrent fixement, sans bouger. Puis la jeune femme s’approcha de la table de chevet et posa sa main libre sur le combiné.

         — Vous voulez lui parler ? fit-elle. En voici l’occasion. Mais restez calme, docteur. Restez très, très calme.
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         Will prit le combiné que lui tendait la jeune femme et le plaqua à son oreille.

         — Ici Will Jennings.

         — Le docteur Will Jennings ? fit une voix d’homme à l’autre bout de la ligne.

         — En effet.

         — On a de la compagnie à laquelle on ne s’attendait pas, hein, toubib ?

         Will regarda Cheryl, qui ne le quittait pas des yeux.

         — Exact.

         — Elle est sacrement sexy dans cette robe noire, pas vrai ?

         — Ecoutez, il faut que je vous explique quelque chose…

         — Tu ne m’expliques rien, le diplômé. C’est moi qui commande, ce soir. Pigé ?

         — J’ai pigé, mais…

         — Pas de « mais » qui tienne. Je vais te poser une question, toubib. Un peu comme dans ce jeu télévisé où le type doit répondre pareil que sa nana. Tu connais ? C’est cette tantouze de Richard Dawson qui présente.

         Will entendit un rire très étrange.

         — Bref, on va voir si ta réponse correspond à celle de ta femme… Si vous faites un bon couple, quoi. Comme dans cet autre jeu, celui où on marie les concurrents. Tu connais aussi ?

         De nouveau ce rire grinçant. Will respirait lentement, et il se concentrait de tout son être pour cerner la personnalité de son interlocuteur.

         — Et la question est… Est-ce que votre fille souffre d’un problème de santé grave ?

         L’espoir rejaillit en Will.

         — Elle est diabétique, répondit-il.

         — Bonne réponse ! Vous partez une semaine tous frais payés dans un superbe hôtel à Puerto Vallarta !

         L’homme parlait comme une sorte de Wink Martindale drogué. Will secoua la tête, hébété par l’horreur surréaliste de la situation.

         — Monsieur, Abby a besoin de son insuline. Immédiatement.

         — « Monsieur » ? fit l’autre avec un rire aigre. Oh ! j’aime ça ! C’est probablement la seule situation dans laquelle tu m’appellerais « monsieur ». Sauf si tu avais à m’avouer que j’étais en train de mourir, ou ce genre de truc. « Eh oui, monsieur, je crains que vous ne soyez bouffé de l’intérieur par un cancer en phase terminale. Reculez de deux pas, merci. »

         — Je suis anesthésiste. Je ne me comporte pas de la sorte.

         — Ah non ? Tu n’as jamais dit à quelqu’un qu’il allait mourir ?

         Will marqua une seconde d’hésitation.

         — Quand je travaillais en obstétrique-gynéco, oui, ça m’est arrivé.

         — Aah ! donc quand tu dis « non », ça signifie « oui ». Tu as déjà tué quelqu’un, doc ?

         — Non, bien sûr.

         — Vraiment ? Personne n’est jamais mort sur le billard pendant l’anesthésie que tu lui avais faite ?

         — Si, c’est arrivé. Mais cela n’était en aucune façon dû à mon intervention.

         — Ah ouais ? Je commence à me demander jusqu’à quel point tu es honnête sur ce sujet, toubib. Vraiment, je me pose la question…

         — Vous accepteriez de me révéler votre nom ?

         — Joe Hickey, toubib. Mais tu peux m’appeler Joe.

         — D’accord, Joe. Êtes-vous un de mes anciens patients ? Ou un proche d’un de mes anciens patients ?

         — Pourquoi cette question ? Je veux dire, tu n’as jamais tué personne, pas vrai ?

         — C’est simplement que j’ai l’impression que vous nourrissez une grande animosité envers ma personne.

         — Oh ! tu as cette impression ? Hum, pas impossible. Nous en reparlerons plus tard. Pour l’instant, je vais te montrer quel chic type je suis. Je vais m’arranger pour que ta gamine ait son insuline.

         — Dieu soit loué !

         — Dieu n’a rien à voir là-dedans. Passe-moi ma partenaire.

         — Joe, pourrais-je parler à ma femme une seconde ?

         — Je veux Cheryl, toubib. Tout de suite.

         Will tendit le combiné à la jeune femme.

         — Allez dans la salle de bains pendant que je parle, ordonna-t-elle.

         — Votre partenaire ne m’a pas dit d’aller dans la salle de bains.

         Elle agira l’automatique devant lui.

         — Allez dans la salle de bains !

         Will leva les mains et entra à reculons dans la spacieuse salle de bains dallée de marbre. Il referma la porte sans lâcher le bouton, et dès qu’il entendit la voix de Cheryl il ouvrit le panneau de quelques millimètres.

         — Pourquoi on n’était pas au courant, pour ce médicament ? disait-elle. Je n’aime pas ça, Joey. Voyager avec elle, c’est dangereux. Et si un flic t’arrête ?… D’accord… Tout va bien, enfin je crois. Mais ce type n’est pas comme les autres… Je ne sais pas pourquoi. Il ne me quitte pas des yeux. On dirait un loup qui attend l’occasion de me sauter dessus… Je sais. Je sais. D’accord. Trente minutes.

         Par l’entrebâillement, Will la vit grimacer en raccrochant.

         — Tout va bien ? fit-il en ouvrant la porte.

         — Oui.

         — Qu’a-t-il dit ?

         — Il va apporter le médicament à votre fille. Enfin, il emmène votre femme avec lui pour qu’elle lui fasse la piqûre. Vous voyez ? Si on ne se souciait pas de ce qui peut lui arriver, est-ce qu’on prendrait le risque de lui apporter son médicament ?

         — Oui. Parce que vous savez que si quelque chose arrivait à Abby pendant la nuit, vous n’auriez pas l’argent.

         — Si quelque chose lui arrivait, vous ne pourriez pas le savoir, contra-t-elle.

         — Si je n’ai pas la confirmation qu’Abby a eu son injection d’insuline dans un délai de sept heures, j’en déduirai qu’elle est entrée en état de citose. Et alors vous parlerez. Vous parlerez, même si je dois vous briser tous les os du corps, un par un.

         La menace ne parut pas impressionner Cheryl. À son expression, il eut le sentiment qu’elle avait déjà entendu ce genre de propos par le passé. Peut-être l’en savait-elle incapable.

         — Vous croyez que Joey n’y a pas pensé ? dit-elle. Je ne sais même pas où se trouve votre gamine. Et même si je le savais, et que vous me le fassiez avouer en me torturant, la police ne pourrait pas y être dans un délai de trente minutes. Ça, j’en suis sûre. (L’automatique toujours dans la main, elle se frotta les bras comme si elle avait froid.) Et ne vous amusez pas à menacer Joey, docteur. Il pourrait faire un tas de choses à votre petite fille, à part la tuer, vous me comprenez ? Vous n’avez aucune carte en main.

         Will ferma les yeux pour combattre une nausée soudaine, se reprit :

         — Mais qui diable est ce Joey ?

         Elle le considéra comme s’il était mentalement attardé.

         — C’est mon mari.

          

         Dans la cabane, Abby dormait sur un vieux canapé. Un large cache-nez au crochet était déployé sur son petit corps. Huey était assis sur le sol, auprès de la fillette, et sculptait avec application un morceau de bois de cèdre. Il était nerveux. Il savait que l’enfant serait effrayée quand elle reprendrait conscience, et cela l’effrayait lui aussi. Il aurait préféré que ce soit un garçon. Les garçons étaient plus faciles. Sur trois des cinq fois, ils avaient enlevé des garçons. Les filles le faisaient trop réfléchir, et réfléchir le rendait triste. Il ne se souvenait plus que très vaguement de sa sœur, aujourd’hui, mais il se remémorait très bien certaines choses. Sa toux, en particulier. De longues quintes entrecoupées d’une horrible respiration sifflante. Le seul souvenir de ces sifflements lui donnait envie de rentrer sous terre. Huey avait poussé le petit lit d’Ellen près du poêle à bois, mais cela n’avait rien arrangé. Sa mère et le premier médecin avaient persisté à prétendre que c’était juste un mauvais rhume, jusqu’à ce qu’il soit trop tard. Et quand ils s’étaient enfin décidés à l’emmener chez le médecin de la ville dans la camionnette du voisin, elle était déjà morte. Allongée sur la banquette arrière, le teint d’une pâleur bleutée, elle ressemblait à un petit ange de porcelaine, une des élues de Dieu, à quatre ans. La diphtérie, avaient-ils dit. Huey détestait ce mot. Une fois, des années plus tard à la télévision, quelqu’un l’avait prononcé, et Huey avait réduit le téléviseur en bouillie. Son cousin Joey n’avait jamais connu Ellen. À l’époque de sa maladie, il vivait encore dans le Mississippi.

         Abby gémit encore, plus fort cette fois, et Huey ramassa la poupée Barbie que Joey lui avait donnée par la fenêtre.

         — Maman ? geignit la fillette, les yeux toujours clos. Maman ?

         — Maman n’est pas là en ce moment, Abby. C’est moi, Huey.

         Elle ouvrit les yeux et les écarquilla en se concentrant sur le géant assis à côté d’elle. Des larmes se formèrent aussitôt, et sa lèvre inférieure se mit à trembler.

         — Où est ma maman ? dit-elle d’une petite voix.

         — Elle a dû aller quelque part avec ton papa. Ils m’ont demandé de prendre soin de toi pendant ce temps.

         Abby regarda autour d’elle et découvrit l’intérieur délabré de la cabane. Ses joues se teintèrent de rose.

         — Où on est ? C’est où, ici ?

         — Une maison dans les bois. Pas très loin de chez toi. Ta maman reviendra bientôt.

         Le tremblement de la lèvre s’accentua.

         — Où elle est ?

         — Avec ton papa. Ils vont venir bientôt, tous les deux.

         Abby ferma les yeux et sanglota. Elle était au bord de la panique. Huey plaça doucement la Barbie devant elle. Quand elle rouvrit les yeux, ils se fixèrent sur la poupée.

         — Ta maman m’a donné ça pour toi, dit Huey.

         Elle lui arracha le jouet des mains et le plaqua contre elle.

         — J’ai peur.

         Il hocha la tête, l’air compréhensif.

         — Moi aussi, j’ai peur.

         L’étonnement fit béer Abby.

         — Toi aussi ?

         Il acquiesça de nouveau, et ses yeux s’embuèrent.

         La fillette déglutit péniblement, puis étendit la main et serra l’auriculaire du géant dans ses petits doigts, comme pour le rassurer.

          

         À une soixantaine de kilomètres au nord-est de la cabane, à la périphérie de Jackson, Joe Hickey conduisait l’Expedition de Karen vers le sud, sur l’Interstate 55. La jeune femme était assise à côté de lui, à l’avant, la petite glacière sur ses genoux. Il sortit de sa poche une longue écharpe en soie prise dans le linge des Jennings.

         — Mettez-vous ça sur les yeux.

         Karen obéit sans protester.

         — Est-ce que nous approchons ?

         — Nous y serons dans moins d’une heure. Et maintenant, ne me posez plus aucune question. Je pourrais changer d’avis à propos de l’insuline.

         — Je ne parlerai plus du tout.

         — Au contraire, parlez. Faites-moi la conversation, j’aime votre voix. Elle a de la classe, vous savez ça ?

         Bien qu’aveuglée par l’écharpe, Karen tourna la tête vers lui, étonnée.

          

         En plein centre de Jackson, dans le quartier chic d’Eastover, une demeure à la façade ornée de colonnades blanches se dressait dans les faisceaux des projecteurs installés dans les chênes majestueux alentour. Sur l’allée circulaire devant la maison était garée une Duesenberg jaune de 1932, l’éblouissante pièce maîtresse d’une collection de voitures anciennes, pour l’acquisition de laquelle son propriétaire avait économisé pendant la majeure partie de l’année écoulée.

         À l’intérieur de la demeure, le docteur James McDill était assis à la table de la salle à manger, face à son épouse Margaret. Il éprouvait une profonde inquiétude dès qu’il posait les yeux sur elle. En un an, elle avait perdu dix kilos, alors qu’elle n’en pesait que soixante-deux auparavant. Lui-même n’était pas en meilleure condition physique. Mais après des semaines de combat intérieur, il s’apprêtait à exposer son point de vue sur un sujet des plus sensibles. Il savait quelle réaction déclencheraient ses propos, mais il n’était plus question de reculer. Plus la date du congrès approchait et plus il était convaincu d’agir dans le bon sens. Le temps et la réflexion avaient tout ramené à son esprit, en particulier tout ce que les autres avaient dit, à un moment ou un autre.

         Il posa sa fourchette à côté de son assiette.

         — Margaret, je sais que tu ne veux pas que j’aborde ce sujet. Mais il le faut.

         La cuillère de son épouse claqua contre la porcelaine fine de son assiette.

         — Pourquoi ? dit-elle d’une voix coupante. Pourquoi le faudrait-il ?

         McDill soupira. Bien que spécialiste reconnu en chirurgie cardiovasculaire, il n’avait jamais encore abordé une intervention, aussi délicate fût-elle, avec autant de tension qu’il en éprouvait maintenant devant sa femme.

         — Peut-être parce que ça s’est produit il y a un an exactement. Peut-être à cause de ce qu’ils nous ont dit. Ce matin, en salle d’opération, je n’ai pas arrêté d’y penser. Comment cette horreur a bouleversé nos existences. Comment elle les a empoisonnées.

         — Pas la mienne. La tienne ! Ton existence.

         — Margaret, pour l’amour du ciel ! Le congrès a débuté ce soir, sur la côte. Nous n’y sommes pas, et pour une raison bien précise. Parce que ce qui nous est arrivé l’année dernière nous hante toujours.

         Elle parut abasourdie par ce qu’il venait de dire.

         — Tu voudrais être là-bas en ce moment ? Seigneur !

         — Non. Mais nous avons eu tort de ne pas aller voir la police, il y a un an. Et j’ai un très mauvais pressentiment, maintenant. Cette femme m’a affirmé qu’ils l’avaient déjà lait auparavant, et je l’ai crue. Elle a dit que leurs victimes précédentes étaient d’autres médecins. Qu’ils ont profité du congrès… De notre séparation. Margaret, et s’ils recommençaient ? Maintenant ?

         — Ça suffit ! fit-elle dans un murmure étranglé. Tu ne te rappelles pas ce qu’ils ont dit ? Ils tueront Peter ! Tu veux aller voir la police maintenant ? Un an après les faits ? Tu ne sais donc pas ce qui se passera ? Tu es naïf à ce point ?

         McDill posa les deux mains à plat sur la table.

         — Nous devons regarder les choses en face. Nous ne pouvons tout simplement pas laisser une autre famille endurer ce que nous avons enduré.

         — Nous ? Mais que t’est-il arrivé, à toi, James ? Tu es resté assis dans une chambre d’hôtel en compagnie d’une traînée pendant toute une nuit ! C’est tout. Tu ne penses donc jamais qu’à toi ? Peter a été traumatisé ! Tu ne penses pas à lui ?

         — Bien sûr que je pense à Peter ! Mais je n’admets pas qu’un autre enfant subisse la même épreuve que lui à cause de notre lâcheté.

         Margaret enserra son torse de ses bras et se mit à se balancer d’avant en arrière sur son siège, comme ces schizophrènes que McDill avait vus pendant son internat de médecine.

         — Si seulement tu ne nous avais pas laissés seuls, marmonna-t-elle. Nous étions tout seuls… Seuls et sans protection.

         McDill combattit la culpabilité qui montait en lui.

         — Margaret…

         — Le congrès de médecine, tu parles ! siffla-t-elle, les yeux étrécis. C’était pour cette vente de voitures de collection.

         — Margaret, je t’en prie…

         Il se tut à l’entrée dans la pièce de leur fils de onze ans. Peter était un garçon mince et pâle, au regard toujours en mouvement.

         — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il d’une voix timide. Pourquoi vous vous disputez ?

         — Une simple incompréhension, fiston. J’ai eu une intervention très complexe aujourd’hui, et nous discutions d’un problème d’impôts. Je me suis un peu énervé. Mais il n’y a aucune raison de s’inquiéter. À quelle heure dois-tu être chez Jimmy ?

         — Son père va venir me chercher bientôt.

         Margaret but une gorgée de vin avant de demander :

         — Tu es bien sûr de vouloir passer la nuit chez eux, chéri ?

         — Oui. À moins… À moins que vous ne le vouliez pas.

         — J’aime que mon fils chéri soit à la maison, roucoula Margaret.

         — Ridicule, trancha McDill. Va chez ton ami et amuse-toi bien, fiston. Tu as beaucoup étudié cette semaine.

         Une voiture klaxonna dans la rue.

         Peter semblait indécis.

         — Je crois que c’est eux.

         — Alors dépêche-toi, fiston. On se revoit demain matin.

         Peter traversa la pièce et déposa un baiser sur la joue de sa mère. Par-dessus l’épaule de l’enfant, Margaret fusilla son mari du regard.

         — Nous serons ici, si tu as besoin de quoi que ce soit. Tu téléphones. Nous serons ici. Toute la nuit.

         McDill contempla avec dégoût son assiette. Il avait perdu tout appétit.

          

         L’Expedition avançait en cahotant sur le chemin défoncé ombré par le feuillage des arbres. Hickey était assis très droit derrière le volant, et Karen avait agrippé la poignée de maintien au-dessus de la portière. La glacière frigorifiait ses cuisses, et elle redoutait que Hickey n’accidente le véhicule avant qu’ils n’arrivent à Abby. Il lui avait permis d’ôter son bandeau après le dernier tournant, mais elle avait l’impression de toujours le porter. Il refusait d’allumer les phares, et avec seulement les feux de position elle était surprise qu’il parvienne à rester sur le chemin dans la pénombre. Où que soit ce repaire, Hickey devait avoir passé beaucoup de temps dans le coin pour le connaître aussi bien.

         — Nous allons rencontrer Huey sur cette route, expliqua-t-il. Vous et moi, nous irons vers lui à pied, avec la glacière. Vous n’allez pas vous laisser aller. Pas de crise de nerfs, compris ? Vous pourrez tenir votre enfant dans vos bras le temps de la calmer. Ensuite vous prenez son taux de sucre dans le sang, et vous lui faites l’injection. Après, un dernier bisou et on repart.

         — J’ai compris.

         — Vaudrait mieux. Elle va s’affoler quand vous allez repartir, alors vous avez intérêt à vous montrer ferme. Comme pour son premier jour d’école. Huey lui a raconté qu’il la gardait pour la nuit, à votre demande. Vous allez renforcer cette version. Dites-lui que tout va bien, que nous sommes vos amis, et que vous reviendrez la chercher demain matin. Si vous pétez les plombs… (Il se tourna vers elle une seconde, et ses yeux avaient la dureté de la pierre.) Si vous perdez les pédales, je devrai vous frapper devant elle. Elle en fera des cauchemars toute la nuit. Et ce n’est pas ce que vous voulez.

         Deux phares s’allumèrent dans la nuit, éblouissant Karen. Alors qu’elle se protégeait les yeux d’une main, Hickey stoppa l’Expédition et alluma et éteignit ses phares à deux reprises. Puis il les laissa en codes, créant un long tunnel de lumière qui rejoignait celui du véhicule en face d’eux.

         — Allons-y, fit-il en coupant le contact. Apportez le matos.

         Karen prit la glacière et descendit de voiture. Quand elle arriva devant l’Expedition, Hickey la saisit par le bras et lui glissa :

         — Commencez à marcher droit devant vous.

         La brume nocturne flottait dans le pinceau des phares et l’humidité enveloppait déjà Karen. Tous les sens aux aguets, elle cherchait à distinguer Abby, ou à l’entendre, lorsqu’une silhouette de géant se plaça devant les phares de l’autre véhicule.

         L’individu se trouvait à une trentaine de mètres, et à cette distance il ressemblait à un grizzli. Karen s’arrêta net, mais Hickey la poussa en avant. Soudain, un cri aigu déchira la nuit.

         — Maman ? Maman !

         Karen s’élança, trébucha, se releva et tomba à genoux devant la petite ombre qui venait d’apparaître derrière celle du géant.

         — Je suis là, ma chérie ! dit-elle en serrant Abby contre elle aussi fort qu’elle l’osait et en ravalant ses larmes. Maman est là, mon bébé !

         La fillette riait, pleurait et gémissait en même temps. Elle voulait parler, mais à chaque fois qu’elle essayait de le faire sa petite poitrine se gonflait sur un hoquet, et elle ne parvenait qu’à répéter la même syllabe, encore et encore :

         — Pour… Pour… Pour…

         Karen couvrait de baisers fiévreux ses joues, son nez et son front. Abby était à la limite de l’hyperventilation. Du mucus coulait des coins de sa bouche, les larmes inondaient son visage, et une panique extrême brillait dans ses yeux.

         — Tout va bien, mon bébé. Prends ton temps. Maman est là. Je t’entends, mon bébé.

         — Pour… Pourquoi tu m’as laissée ici, Maman ? Pourquoi ?

         Karen se fit violence pour paraître calme. Abby ne devait pas se rendre compte à quel point elle était terrifiée.

         — Il le fallait, ma chérie. Papa et moi nous avons une réunion très importante. Nous l’avions oubliée. C’est une réunion réservée aux adultes, mais elle ne durera pas longtemps. Seulement cette nuit.

         — Tu vas repartir ?

         Le désarroi dans les yeux d’Abby était la vision la plus déchirante qu’ait connue Karen. Elle aussi avait connu la terreur de se retrouver abandonnée, et la voir dans le regard de sa propre fille lui serrait le cœur.

         — Pas encore, dit-elle. Pas encore. Il faut vérifier ton taux de sucre, mon bébé.

         — Nooon, gémit Abby. Je veux rentrer à la maison !

         — Est-ce que M. Huey est gentil avec toi ? demanda Karen en jetant un regard effrayé sur l’énorme ombre immobile à quelques mètres d’elles.

         Mais la fillette était trop bouleversée pour répondre.

         Karen ouvrit la glacière et sortit le système automatique de prise de sang qu’elle avait déjà équipé d’une aiguille. Abby se débattit sans vraiment y croire, mais lorsque Karen saisit fermement sa main elle la laissa immobiliser son majeur. Karen pressa la pointe de l’appareil sur le gras du doigt et appuya sur la détente. L’enfant poussa un petit cri, même si la douleur était négligeable, et sa mère essuya la première goutte de sang pour en faire perler une deuxième dont elle imbiba une bande de papier test. Elle introduisit ensuite celui-ci dans le petit boîtier contenant une puce électronique. Après quinze secondes, un bip retentit et l’écran à cristaux liquides afficha le résultat.

         — Deux cent quarante. Il te faut ton injection, ma chérie.

         Karen préleva trois doses d’insuline à effet rapide dans un flacon, puis, avec la même seringue, elle ajouta cinq doses à action longue. C’était plus que de coutume, mais elle craignait qu’Abby ne dorme que très peu pendant la nuit, et qu’on lui donne à manger des aliments dangereux pour elle.

         — Est-ce que M. Huey t’a donné quelque chose à manger, ma chérie ?

         — Juste des biscuits salés.

         — C’est tout ?

         L’enfant baissa les yeux vers le sol.

         — Et une pastille de menthe.

         — Abby !

         — Mais j’avais faim !

         Karen allait retrousser la robe de sa fille, mais la présence si proche de Huey l’incita à pratiquer l’injection à travers le tissu. Elle pinça un repli de peau, le piqua et enfonça le piston de la seringue. Avec un petit gémissement, Abby entoura de ses bras le cou de sa mère. Celle-ci jeta la seringue usagée vers les arbres et souleva l’enfant dans ses bras. Et là, agenouillée dans la poussière, elle berça sa fille comme un bébé, en lui chantant à voix basse sa comptine préférée.

         — Je t’aime, ma petite grenouille, murmura-t-elle. Tout ira très bien.

         Elle sentit Hickey qui passait à côté d’elles et se dirigeait vers Huey pour lui parler.

         — Continue à chanter, Maman, implora Abby.

         Karen reprit le couplet, mais tout en chantonnant elle tendait l’oreille pour comprendre les propos qui lui parvenaient faiblement.

         — Ça va ? demandait Hickey.

         — Oui, répondit une voix beaucoup plus basse, mais aussi nettement plus timide. Elle est gentille.

         Hickey prit une cigarette. L’allumette illumina les ténèbres comme un brasier miniature.

         — Je croyais que tu avais arrêté, Joey ?

         — Fous-moi un peu la paix, tu veux bien ?

         L’œil orange de la cigarette s’attisait et s’assombrissait comme une petite lune. Karen savait que Hickey l’observait, pétrifiée qu’elle était dans le faisceau des phares avec son enfant, aussi vulnérable qu’un daim dans la ligne de mire du chasseur. Elle approcha la bouche de l’oreille d’Abby.

         — Est-ce que tu te souviens de ce que je t’ai appris quand on a besoin d’appeler la police ? Quel est le numéro ?

         — Neuf ? dit Abby à mi-voix, en réfléchissant. Neuf-neuf-un ?

         — Neuf-un-un.

         — Oh oui, je le savais, mais des fois, quand je suis énervée, j’oublie. Je connais notre numéro par cœur.

         — C’est bien, ma chérie. Ne sois pas nerveuse, d’accord ? M. Huey a un téléphone portable. S’il va aux toilettes, il ne le prendra peut-être pas avec lui. Si cela arrive, tu t’en sers et tu fais le neuf-un-un. Tu cours te cacher dehors avec le téléphone, tu expliques au monsieur de la police que tu as des ennuis, et ensuite tu te caches avec le téléphone. Ne coupe surtout pas la communication. Si tu arrives à faire tout ça, des gens viendront pour te ramener à la maison, avec Papa et Maman. Tu as compris ?

         — Est-ce que les policiers feront du mal à Huey ?

         — Non, mon bébé. Mais n’essaie de téléphoner que si tu es sûre qu’il ne peut pas s’en rendre compte. D’accord ? C’est comme un jeu.

         Des larmes luisaient dans les yeux de la gamine.

         — J’ai peur, Maman. Je veux rentrer à la maison avec toi.

         — Ecoute-moi, ma chérie. Ne demande pas d’aide à M. Huey. Même s’il est gentil avec toi. Tu ne le connais pas assez.

         Hickey laissa tomber le mégot de sa cigarette qu’il écrasa dans le sol avec le talon de sa botte.

         — La visite est terminée ! lança-t-il. En voiture tout le monde !

         Abby poussa un cri et s’agrippa au cou de sa mère.

         — Allons-y, fit Hickey en se dirigeant vers elles. Dites au revoir à la princesse…

         — Non ! geignit Abby. Nooonnn !

         Par-dessus l’épaule de sa fille, Karen jeta un regard implorant à Hickey.

         — Je vous en supplie, laissez-moi rester avec elle jusqu’au matin. Quelle différence cela fera-t-il ?

         — On a déjà discuté de ces conneries, grogna-t-il en tendant les bras. Passez-la-moi.

         Karen se releva et recula, Abby serrée dans ses bras. Elle savait que cette réaction n’apporterait rien de bon, mais elle n’y pouvait rien. Deux millions d’années d’évolution lui interdisaient de se séparer volontairement de son enfant. Hickey se précipita sur elle et saisit Abby sous les aisselles. Puis il la tira vers lui comme s’il s’agissait d’un sac de grain. La fillette se mit à hurler.

         — Arrêtez ! s’écria Karen. Arrêtez ! Vous lui faites mal !

         — Alors lâchez-la, bordel !

         Avec un gémissement d’impuissance, Karen obéit.

         Abby poussa un cri déchirant.

         Karen ramassa la glacière et courut jusqu’à Huey. Elle passa la poignée autour de ses doigts massifs. Il y avait d’autres seringues à l’intérieur et cinq flacons d’insuline, dont un de Humalog.

         — Je vous en prie, gardez ça avec vous ! Si Abby tombe malade ou si elle s’évanouit, appelez-moi, je vous dirai quoi faire.

         Le visage du géant était un masque de peur et de perplexité.

         — Oui, m’dame, je…

         — Ta gueule, Huey ! rugit Hickey. Rentre avec la gosse, espèce de débile !

         Karen posa les deux mains à plat sur la poitrine de Huey.

         — Je sais que vous êtes un homme bon. Je vous en prie, ne faites pas de mal à mon bébé !

         Huey ouvrit mollement la bouche, révélant des dents jaunies.

         — Faire du mal à votre bébé ?

         Hickey plaça d’autorité Abby entre les mains de Huey, puis il saisit la jeune femme par le coude et l’entraîna vers l’Expedition.

         — Je serai de retour demain matin, ma chérie ! promit Karen. C’est moi que tu verras en premier quand tu te réveilleras !

         L’enfant continuait de pousser des cris stridents, si fort que Karen finit par se plaquer les mains sur les oreilles pour ne plus endurer cette torture. Mais même ainsi, la terreur de sa fille la transperçait jusqu’au tréfonds de son être. À dix mètres de l’Expedition, elle frappa du coude Hickey à la tête et s’élança vers l’autre paire de phares.

         Elle avait parcouru la moitié de la distance quand Hickey la rattrapa et lui assena un coup derrière le crâne avec quelque chose qui lui parut être aussi dur qu’un marteau, et elle s’étala de tout son long dans la poussière. Elle entendit vaguement le claquement d’une portière, puis le couinement d’une courroie de ventilateur distendue lorsque la camionnette de Huey s’éloigna lentement en marche arrière sur le chemin.

          

         Au dernier étage de l’hôtel-casino Beau Rivage de Biloxi, le téléphone sonna dans la suite 28021. Will prit Cheryl de vitesse et décrocha.

         — Joe ? dit-il. C’est Joe ?

         — Will ? répondit une voix incertaine.

         — Karen !

         Le sanglot qu’il perçut ensuite faillit bien lui faire perdre tout espoir. Il en fallait beaucoup pour faire pleurer sa femme.

         — As-tu vu Abby ? s’enquit-il malgré sa gorge serrée. Tu lui as donné son insuline ?

         — Will, elle est terrifiée… Je lui ai injecté huit unités et j’ai laissé des flacons et des seringues. C’était horrible…

         Karen poussa un cri ; puis sa voix fut remplacée par celle de Hickey :

         — On se calme, maintenant, le diplômé. Ta gosse a eu son médicament. Ce sera tout pour aujourd’hui. Sayonara.

         — Attendez !

         Mais il parlait sur une ligne déjà coupée. Il vida lentement ses poumons, en essayant de maîtriser la fureur qui montait dans sa poitrine. Il n’était tout simplement pas dans sa nature de supporter l’angoisse et la frustration sans réagir.

         — Eh, lui dit Cheryl, tout va bien se passer. C’est sûr.

         Elle approcha la main pour lui toucher l’épaule, dans un geste qu’elle voulait sans doute de réconfort.

         Will lui écrasa le combiné contre la tempe. Alors qu’elle s’écroulait en travers du lit, il tenta de lui prendre l’arme, mais elle tint bon. Ils luttèrent sur le couvre-lit pour s’arracher le pistolet. Les articulations de Will étaient en feu et incendiaient ses poumons et tout son torse. Cheryl tenait l’arme à deux mains, sous sa poitrine. Abandonnant toute prudence, il l’agrippa à l’aveuglette et tira de toutes ses forces.

         Quelque chose céda, Cheryl hurla de douleur et il se retrouva avec l’arme. Il bondit sur ses pieds et la pointa sur la jeune femme. Elle était recroquevillée sur sa main droite ensanglantée.

         — Qu’est-ce que c’est que ça ?

         La robe de Cheryl s’était déchirée, exposant sa peau de la taille au cou. Elle portait un soutien-gorge noir étroit, mais Will ne s’intéressait nullement à ses seins. Il regardait fixement la succession d’hématomes bleuâtres et verdâtres qui couvraient l’abdomen et les côtes de la jeune femme comme des taches, dont l’une s’étalait sous le soutien-gorge.

         — Que vous est-il arrivé ?

         Elle se recula jusqu’à s’adosser contre la tête de lit ouvragée, dans un mouvement instinctif d’animal blessé.

         — Rien.

         — Non, ce n’est pas rien. On vous a battue.

         Elle prit un oreiller et s’en couvrit le torse.

         — Ce n’est rien. Et vous venez de merder en beauté.

         S’étant défoulé de sa rage dans leur corps-à-corps, Will était maintenant incertain de la conduite à tenir.

         — Je veux vous poser une question, Cheryl.

         — Allez vous faire foutre !

         — Etes-vous à l’origine de cet enlèvement ?

         Elle ne répondit pas.

         — Parce que j’ai le sentiment que vous n’avez pas voulu tout cela. J’ai l’impression que Joe prend un réel plaisir à commettre ces kidnappings, et vous pas du tout. Je pense même que vous avez essayé de le dissuader. Et c’est pourquoi il vous a frappée. Je me trompe ?

         Le visage de la jeune femme était aussi fermé qu’un masque.

         — Il a pas besoin de raison pour cogner, dit-elle en oubliant son langage étudié. Il a jamais eu besoin de raison.

         Will se remémorait son internat au service des urgences de Jackson. En six mois, il y avait vu plus de violences physiques qu’il ne croyait possible dans le monde entier. Et à maintes reprises les femmes battues avaient eu les mêmes réponses que Cheryl lorsqu’il les avait questionnées. Elles étaient repliées sur elles-mêmes, possédées par une colère impuissante, résignées. Mais il n’était pas en mesure de résoudre les problèmes conjugaux de Cheryl en une nuit. Il ne pouvait même pas résoudre les siens. Cette idée en provoqua une autre, et aussi une peur nouvelle.

         — Pourquoi êtes-vous ici avec moi ? demanda-t-il.

         Cheryl le regarda sans comprendre.

         — Je veux dire, comment se fait-il que ce ne soit pas Joe qui se trouve ici ? Il est évident qu’il m’en veut beaucoup. S’il était ici, il pourrait me passer à tabac jusqu’au petit matin. Et je n’aurais d’autre choix que de subir. Mais il a renoncé à cette occasion… (Il abaissa l’arme et approcha du lit.) Cela n’a pas de sens, Cheryl. Pourquoi ne pas faire surveiller l’homme par l’homme, la femme par la femme ? Vous me suivez ? Un homme a beaucoup plus de chances de maîtriser un père en colère qu’une femme. Joe a-t-il procédé de cette façon à chaque kidnapping ? Est-il toujours avec la femme ?

         Elle essuya sa main rougie sur l’oreiller.

         — Il m’envoie avec le mari parce que ça évite tout le truc macho. Un type comme vous ne se sent pas autant menacé par une femme, et donc vous êtes moins susceptible de péter les plombs et de faire quelque chose de stupide. (Avec précaution, elle testa la flexibilité de son poignet droit.) Sauf que vous l’avez quand même fait. Vous m’avez fait mal, espèce de salopard.

         — À quoi vous attendiez-vous ? Vous avez enlevé ma fille. Ne vous inquiétez pas pour votre main. Je peux arranger ça.

         — Ne vous approchez pas de moi, compris ?

         — Comme vous voudrez.

         Il alla se camper devant la fenêtre et contempla le golfe. Les lumières y étaient plus nombreuses, à présent, et des bateaux avançaient paisiblement vers leur but, sans que personne à bord se doute du drame qui se jouait dans la tour étincelante en bordure de la plage.

         — C’est ce qu’a dit Joe, fit-il en réfléchissant à voix haute. À propos de qui reste avec qui, je veux dire. Je lui ai parlé moins de cinq minutes, mais il y a une chose que je sais à son sujet. Il adore jouer au macho. Et il n’y a rien qui lui ferait plus plaisir que de me rabaisser. C’est là que tout se joue. S’il n’est pas ici… C’est parce qu’il a trouvé le moyen de me rabaisser encore plus en étant là-bas. (Will se retourna vers Cheryl, qui aussitôt releva l’oreiller devant elle.) De quelle façon ?

         — Vous croyez qu’il est en train de taillader toutes vos précieuses peintures, ou un truc dans ce genre ? Ce n’est pas son style.

         Will apporta une chaise près du lit.

         — Je veux que vous me disiez tout ce que vous savez sur Joe, Cheryl. Ce qu’il est. Allez-y, parlez.

         — Je ne vous dirai pas un mot sur lui. Vous en saurez bien plus que vous n’en avez envie quand il rappellera et que je lui aurai raconté ce que vous m’avez fait.

         Une autre vague de colère noire roula en lui.

         — Si vous êtes encore capable de parler…

         Elle éclata d’un rire méprisant.

         — Vous ne pouvez rien me faire qu’on ne m’ait déjà fait avant, docteur. Et je dis bien : rien. (Elle repoussa l’oreiller pour exposer les traces de coups.) Vous avez intérêt à voir les choses en face. Joe vous a battu, et à plate couture.

          

         Dans une des salles de bains à l’étage de la demeure des McDill, Margaret était assise devant une coiffeuse et ôtait son maquillage avec une crème. Dans le miroir, elle surveillait son mari qui se tenait sur le seuil de la pièce, tel un fantôme accusateur.

         — Je refuse d’en discuter, déclara-t-elle. Combien de fois devrai-je te le répéter ?

         Le médecin soupira.

         — Je veux seulement…

         — Quoi ? Me pousser à reboire une bouteille par jour ? fit-elle en jetant un Kleenex taché de mascara sur le sol. Je ne peux pas supporter ça, James. C’est du sadisme !

         — Pour l’amour du ciel, Margaret, j’essaie simplement de comprendre. (Il inspira à fond et s’aventura une fois de plus en terrain interdit.) Y a-t-il autre chose ? Quelque chose que j’ignore encore ?

         Il avait déjà posé cette question auparavant, pour essuyer à chaque fois une rebuffade immédiate. Mais ce soir il n’était pas décidé à renoncer aussi aisément. Il fallait qu’il sache.

         — Est-ce que cet homme t’a… molestée ?

         Les lèvres serrées de Margaret pâlirent un peu plus.

         — Molestée ? J’ai bien entendu ? Est-ce que cet homme m’a molestée ?

         — Je suis ton mari, Margaret. Te veux uniquement t’aider.

         Elle pivota brusquement sur le tabouret. Ses yeux étincelaient.

         — Très bien ! Très bien ! Tu veux savoir pourquoi je refuse de porter plainte ? Parce qu’il m’a violée !

         Il tressaillit.

         — Oui, il m’a violée, James. Tu te sens mieux, maintenant ? C’est ce que tu voulais entendre ? Ce que tu veux aller déclarer à la police ? Avec tous les détails les plus répugnants ?

         Bouche bée, McDill regardait sa femme.

         — Il m’a ordonné de me déshabiller, et j’ai obéi. Il m’a dit de l’embrasser, et j’ai obéi. Il m’a dit que j’allais devoir faire des choses que je n’avais jamais faites jusqu’alors. (Elle enfouit son visage dans ses mains.) Et je les ai faites. Je les ai faites ! Et je les referais ! Je n’avais qu’une pensée en tête : Peter. Ils détenaient mon bébé !

         Elle éclata en sanglots, tout en criant des propos inintelligibles et en agitant la tête et les bras comme une poupée désarticulée, jusqu’à ce que son mari se précipite et, sans se soucier des coups qu’il recevait, la serre contre lui si fort qu’elle ne pouvait plus remuer. Alors qu’elle continuait de crier, il lui murmura des paroles d’apaisement :

         — Ça va aller, Margaret… Tout va s’arranger. Tu n’as rien à te reprocher. (Les larmes lui brûlaient les yeux, mais il poursuivit :) Dieu me vienne en aide, je pensais bien qu’il pouvait s’agir de quelque chose comme ça. Tout va bien, ma chérie…

         Peu à peu elle se calma, cessa de crier, pour s’enfoncer dans un état proche de la catatonie.

         — Tu m’entends ? demanda McDill. Margaret ?

         Elle hocha la tête comme une personne atteinte de la maladie d’Alzheimer.

         — Je crains que la même chose ne se reproduise en ce moment même. Est-ce que tu comprends ? Pour une autre famille. Un autre enfant.

         Il la prit par les épaules, fermement, et la regarda droit dans les yeux.

         — Nous ne pouvons pas permettre cela, Margaret. Ce ne serait pas chrétien. N’est-ce pas ?

         Les yeux vitreux, sa femme acquiesça lentement.

         — Je vais appeler le FBI, dit-il. Mais nous ne sommes absolument pas obligés de leur révéler ce qui t’est arrivé. Tu comprends ? C’est sans rapport avec la situation.

         La seule réponse de sa femme fut les larmes qui coulaient sur ses joues.

         — Je t’aime, chérie, dit-il d’une voix pleine d’émotion. Je t’aime plus que jamais.

         Il l’attira à lui, et quand il étreignit son corps secoué de frissons, quelque chose craqua en lui. James McDill lisait la Bible tous les soirs, aussi exténué soit-il. Il allait à l’église toutes les semaines, assurait la classe de catéchisme de son fils le dimanche. En dehors de ce jour, il passait tous les autres de la semaine à ramener des gens des frontières de la mort, grâce à son savoir-faire durement acquis de médecin. Mais quand il pensait à l’homme sans visage qui avait brutalisé la femme qu’il aimait depuis l’université – la mère de son enfant –, quelque chose de plus profond que la raison prenait le contrôle de son être intime. Quelque chose de plus profond encore que Dieu. Quand il ouvrit la bouche, ce qui en émergea fut un vœu murmuré :

         — Je vais tuer ce fumier, dit-il.
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         Karen était complètement anéantie d’avoir dû laisser Abby derrière elle. Assise dans l’Expedition, elle errait dans une sorte de brume, comme un esprit désincarné flottant dans l’éther. Elle avait de nouveau le bandeau sur les yeux, mais elle sentait, au souffle des véhicules qui les croisaient, qu’il y avait peu de circulation autour d’eux.

         — Vous avez fait vœu de silence, ou quoi ? demanda Hickey. Eh ! Je vous parle. (La voix était pareille à un visage obscurci par le brouillard.) Vous avez les boules, je sais. Mais on ne pouvait pas faire autrement. Vous vous en remettrez.

         — Je n’en suis pas sûre.

         — Ah, vous voyez, vous pouvez parler.

         Elle l’entendit allumer une autre cigarette. L’odeur du tabac emplit l’habitacle.

         — Vous pouvez retirer le bandeau, maintenant.

         — Je préfère le garder.

         — Et moi je préfère que vous l’enleviez.

         Karen dénoua le foulard. L’éclairage du tableau de bord lui fit penser aux lumières de la côte vues de la mer. Entre les cadrans, elle vit que le compas digital marquait « E », pour l’est. Une information à retenir. Ils roulaient sur une route à deux voies, et à en juger par la vitesse et les bruits précédents, elle estimait qu’ils avaient emprunté une autoroute après être sortis de Jackson. Ce qui laissait deux possibilités : l’Interstate 55, qui allait du nord au sud ; ou la 20, qui allait d’est en ouest. Ce qui signifiait qu’Abby était détenue prisonnière quelque part au sud de Jackson et à l’ouest de la 55, si Hickey avait choisi cet itinéraire. En admettant qu’il ait pris la 20, les hypothèses étaient plus floues. Mais s’il ne la forçait pas à remettre le bandeau, elle serait bientôt fixée. Elle décida de faire un effort pour le garder de bonne humeur.

         — Merci de m’avoir laissé faire son injection à Abby, dit-elle.

         Hickey descendit la vitre de portière de deux centimètres et souffla la fumée à l’extérieur.

         — Voilà ce que j’aime entendre. Des paroles de gratitude. C’est plutôt rare, de nos jours. La courtoisie se perd. Mais vous avez été éduquée à l’ancienne école. Je l’ai tout de suite vu. Vous savez montrer de la reconnaissance pour une bonne action.

         Karen attendit un instant, puis coula un regard sur sa gauche. Le profil de Hickey était pareil à un roc sculpté par le vent. Les sourcils broussailleux, le nez un peu plat, le menton agressif. Ce visage semblait appartenir à quelqu’un qui était capable de beaucoup endurer, et qui en avait sans doute beaucoup enduré.

         — Nous avons toute la nuit à tuer, dit-il en quittant la route des yeux assez longtemps pour rencontrer ceux de Karen dans l’obscurité. Pourquoi rester comme chien et chat, vous saisissez ? On pourrait sympathiser…

         Le radar interne de Karen déclencha aussitôt l’alarme.

         — Vous êtes une belle femme. Avec ces cheveux roux, mais pas du genre vulgaire, si vous voyez ce que je veux dire. Blond vénitien, je crois que c’est comme ça qu’on dit. Et je ne suis pas trop mal non plus, hein ?

         — Écoutez, je ne sais pas ce que vous avez fait par le passé, mais…

         — Je veux voir ce buisson, poupée, fit Hickey, ses prunelles luisant à la lumière du tableau de bord. Je sais que vous en avez un délicieux.

         Les mots choquèrent et effrayèrent Karen plus qu’elle ne l’aurait cru possible. Elle ne voulait pas montrer sa peur, mais elle s’était déjà rencognée contre la portière.

         — Et vous devez avoir de jolies marques de bronzage aussi, je parie. Avec cette piscine dans votre jardin…

         Les joues en feu, elle regardait droit devant elle.

         — Moi aussi j’ai quelque chose pour vous, Karen. Et beaucoup plus que votre lot habituel, je parie.

         — À votre place, je ne serais pas si sûr, lâcha-t-elle. Mon mari a hérité de gènes très convenables.

         Hickey eut un rire plein d’assurance.

         — C’est bien vrai ? Je ne sais pas pourquoi, mais je n’arrive pas à imaginer que ce vieux Will soit bien monté. Pour moi, il ressemble plutôt au modèle joueur de tennis. Monsieur Très-Moyen sous la douche. Vous voyez, c’est pour ça que je ne recule jamais, moi. À ce niveau élémentaire, j’ai tout ce qu’il faut, comme on dit. (Il jeta son mégot par la portière et enfonça l’allume-cigare du tableau de bord.) On m’a raconté cette histoire sur Lyndon Johnson. Pendant la guerre du Vietnam, McNamara n’arrêtait pas de le tanner en lui disant que Hô Chi Minh avait ci, et qu’il avait ça de plus que les Américains. Et LBJ ouvre sa braguette, son Popaul et fait : « Est-ce que cette fiote de Hô a un truc pareil ? »

         Il conclut par un rire gras.

         — En plein dans le Bureau Ovale. Eh, vous savez pourquoi on l’appelle Popaul, au fait ?

         — Mais Johnson a perdu cette guerre, non ?

         Hickey cessa de rire.

         — Retire ton jean. Tu vas marcher avec les jambes arquées pendant une semaine.

         Une boule de glace se forma dans la poitrine de Karen.

         — Tu crois que je plaisante ? On a réussi ce coup cinq fois déjà, et chaque gonzesse a joué une petite partie avec moi. C’est un petit bonus pour le cerveau de l’opération, et personne n’en saura rien.

         — Pas de petite partie ce soir, Joe.

         — Ah non ? (Il rit de nouveau.) Dans trente minutes je vais te ramoner les amygdales, la bourgeoise. Vire-moi ce jean.

         — Ici ?

         — Tu veux me faire croire que tu ne l’as jamais fait dans une bagnole ?

         Assise très droite sur son siège, elle refusa de réagir à cette remarque.

         Hickey secoua la tête en soupirant avec lassitude et tapota d’un doigt le téléphone portable.

         — Retire ton jean. Sinon je passe un coup de fil et c’est ta petite princesse qui profite.

         Karen tint bon encore quelques secondes. Puis elle dégrafa son jean, arqua le dos sur le siège et le retira.

         — Content, maintenant ?

         — Ça vient. Continue.

         Elle sentit une goutte de sueur glacée couler entre ses seins.

         — Pas dans la voiture.

         Sans un mot, il appuya sur une touche du portable.

         — Ne faites pas ça !

         Il lui lança un regard de biais.

         — Toujours habillée ?

         Elle plia son jean et le plaça sur ses cuisses, puis ôta son slip et le posa sur le pantalon. Avec un petit rire, Hickey appuya sur la touche d’annulation du téléphone, puis il prit le slip en coton et fit tomber le jean sur le plancher de la voiture.

         — Pas vraiment sexy. Tu essaies de décourager tout intérêt en portant des trucs pareils ?

         Elle éprouva une poussée irrationnelle de culpabilité. Elle arrangea les pans de son chemisier pour qu’ils retombent sur ses cuisses. Mais à peine l’avait-elle fait qu’il tendit le bras et alluma la veilleuse côté passager, la baignant aussitôt dans une lumière jaunâtre. Elle se sentit comme lorsqu’elle était enfant et qu’elle jouait à cache-cache avec ses cousins plus âgés qu’elle. Un jour elle s’était dissimulée dans la cave, dans la maison de Fort Leavenworth. Elle les avait entendus approcher et elle s’était recroquevillée dans un recoin sombre du sous-sol aux murs couverts de moisi. Mais les pas approchaient. Et dans les ténèbres du sous-sol, loin du monde des adultes, elle avait su ce qu’ils exigeraient d’elle. Ils la forceraient à jouer à « montre-tout », qu’elle le veuille ou non.

         — Jolies jambes, commenta Hickey. Pour ce que j’en vois.

         L’air climatisé la fit frissonner.

         — Pourquoi faites-vous cela ?

         Il renifla, prit l’allume-cigare, une autre cigarette du paquet glissé dans la poche de sa chemise, et l’alluma. Une volute de fumée embua le pare-brise comme une brume évanescente.

         — Est-ce qu’il faut toujours une raison à ce qu’on fait ? rétorqua-t-il.

         — Oui.

         Elle avait l’impression que son regard posé sur ses jambes nues dégageait autant de chaleur qu’une lampe de forte puissance.

         — On aura tout le temps d’en discuter plus tard. Ecarte les pans de ton chemisier.

         Elle voulait refuser. Mais comment l’aurait-elle pu ? Elle inspira et expira lentement, en se concentrant pour garder contenance.

         — Vous allez laisser la lumière allumée pendant tout le trajet de retour ? Ça semble risqué…

         — Je dois admettre que je suis assez tenté. Mais ce ne serait pas très malin, pas vrai ? (Il fit glisser un ongle le long de la cuisse de Karen.) Et puis, comme j’ai dit, on a toute la nuit…

         Il éteignit le plafonnier et le voile protecteur de la nuit enveloppa de nouveau Karen. Mais elle n’était pas en sécurité pour autant. Elle en était même loin. Bien sûr, la sécurité n’avait pas vraiment d’importance, pas dans le sens courant du terme. Ce qui importait, c’était de survivre. Pour une fois dans son existence, c’était très simple : il n’existait qu’une priorité, une priorité absolue qui avait pour nom Abby. D’autres mères avaient marché à travers les flammes avec leurs enfants ; elle pouvait faire la même chose. Elle pouvait endurer le pire qu’un animal tel que Hickey lui infligerait, et être là pour étreindre Abby quand tout serait fini. Mais cela n’impliquait nullement qu’elle n’allait pas continuer de chercher une manière de rendre coup pour coup. À cause de l’arrogance de Hickey. Les hommes arrogants commettent des erreurs. Si tel était le cas. Dieu et tous ses saints seraient incapables de venir en aide au salopard qui avait fait souffrir Abby Jennings.

         Une autre lueur d’espoir brilla en elle, une lueur ténue, mais constante. Où que soit Will, il réfléchissait à la situation. Et pas à la manière de Karen. Elle avait battu son mari de cinq pour cent lors du test d’admission aux études de médecine, et elle était capable de vérifier une comptabilité deux fois plus vite que lui. Mais il était une autre sorte d’intelligence que Will possédait à un très haut niveau. La rapidité de penser dans plusieurs directions simultanément. Karen avait un esprit logique, elle examinait chaque élément, l’acceptait ou le rejetait avant de passer à l’étape suivante. Will pouvait considérer la globalité d’une situation et définir les résultats d’une douzaine de possibilités en un clin d’œil, pour ensuite choisir d’instinct celle qui convenait le mieux à la résolution du problème. Il n’était pas toujours en mesure d’expliquer son raisonnement, mais le résultat se révélait presque toujours pertinent. Un jour, il lui avait confié que d’un point de vue objectif, ses décisions n’étaient pas toujours les plus évidentes. Parfois, avait-il dit, le simple fait d’arrêter un choix – n’importe lequel – et de s’y engager avec une détermination absolue en faisait le bon choix.

         C’est le genre de tournure d’esprit dont j’aurais besoin maintenant, songea-t-elle.

         Will regardait fixement le téléphone dans la chambre de sa suite. Il venait de sonner, et bien qu’il eût toujours le Walther de Cheryl dans la main, il savait l’arme inutile. Si elle révélait à Hickey qu’il l’avait agressée, tout pouvait arriver. Mais s’il ne la laissait pas répondre, Hickey en déduirait que tout ne se déroulait pas normalement, et il risquait de s’en prendre à Abby en représailles.

         Une deuxième sonnerie.

         — Qu’est-ce que vous allez faire, maintenant ? Hein, le fortiche ? demanda Cheryl.

         Elle était adossée contre la tête de lit, sa robe déchirée enroulée autour de la taille, la carte lugubre de ses hématomes sur son torse exposée comme un « Allez au diable ! » silencieux.

         Il lança l’arme sur le lit.

         Elle rit et la ramassa, puis décrocha le combiné. Après avoir écouté quelques secondes, elle dit :

         — Ça l’est, maintenant. Le toubib a pété les plombs… Il m’a frappée et m’a pris le flingue. Comme le type de Tupelo… D’accord. (Elle tendit le combiné à Will.) Il veut vous parler.

         Will prit le téléphone.

         — Joe ?

         — Toubib, tu refous la merde et le plus gros morceau de ta fille que tu retrouveras tiendra dans un dé à coudre.

         — J’ai compris, Joe.

         — Tu as frappé ma gonzesse ?

         — Il semble que je ne sois pas le premier.

         Un silence. Puis :

         — Ça ne te regarde pas, non ?

         — Non.

         — Tu as intérêt à te souvenir de ce que je viens de te dire au sujet de ta gosse.

         — J’ai compris. J’ai commis une erreur. Je veux seulement récupérer ma fille saine et sauve.

         Hickey coupa la communication.

         — Vous êtes pathétique, fit Cheryl. On dirait un adolescent arrêté par un motard sur l’autoroute. Complètement soumis.

         — La soumission ? Vous êtes experte en la matière, n’est-ce pas ?

         Elle haussa les épaules.

         — D’accord, de temps en temps il me file une beigne. Vous n’avez jamais giflé votre femme, vous ?

         — Non.

         — Menteur.

         Will ne vit aucune raison de poursuivre sur le sujet.

         — Ce ne sont pas de simples gifles qui ont produit ces bleus. J’y vois la preuve de violences répétées.

         — Vous ne vous disputez jamais avec votre femme ?

         — Nous discutons. Mais nous ne nous battons pas. À quel sujet vous êtes-vous disputés, la dernière fois ? Était-ce en rapport avec ce kidnapping ?

         — Bon sang, non. Ça nous est arrivé des tas de fois.

         — Peut-être que vous en avez assez…

         Il laissa le temps à la proposition de faire son effet avant de reprendre :

         — J’imagine ce que vous pouvez ressentir, en vous rendant compte des souffrances que vous imposez à des gens. Aux enfants, surtout.

         Elle détourna les yeux.

         — Parlez tant que vous voulez. Vous savez ce que je faisais avant de rencontrer Joe ?

         — Quoi ?

         — J’étais fille de bar, dans un relais routier. Fille de bar à plein temps.

         — Vous voulez dire comme…

         — Ouais, comme ça.

         — Comment en étiez-vous arrivée là ?

         — Arrêtez, on croirait entendre un trou-du-cul de fils à papa : « Oh ! Cheryl, vous êtes si gentille, comment avez-vous pu en arriver là ? » Bah, je n’accuse personne. Sauf mon beau-père, peut-être. De toute façon, il est mort. Ma mère l’a eue plus dure que moi.

         — La prostitution est beaucoup plus respectable que ce que vous faites à l’heure actuelle.

         — Vous avez déjà été pute ?

         — Non.

         — Alors vous parlez sans savoir. Chaque fois qu’il y a une pute dans un film, j’ai envie de balancer quelque chose dans l’écran de la télé. Quand j’ai vu Pretty Woman, j’ai failli gerber. Vous savez, cette scène où le copain de Richard Gere essaie de se la faire ? Cet acteur qui joue dans Seinfeld ? C’est le passage le plus minable de tout le film.

         — Je me souviens, oui.

         — Eh bien, dans la réalité, c’est tout le temps ça. Sauf qu’aucune star de cinéma n’arrive pour vous sauver de son ami. D’ailleurs c’est certainement lui qui a payé pour que l’autre s’amuse avec vous. (L’intensité du regard qu’elle posait sur Will le gênait presque.) Imaginez que vous êtes assise dans une pièce toute la journée, à la disposition de n’importe quel sac à merde, n’importe quel salopard vérolé qui va entrer parce qu’il a payé le prix de la passe. C’est ça, être une pute.

         — Vous ne pouviez pas choisir vos clients ?

         — Des clients ? fit-elle avant de cracher un rire aigre. Je n’étais pas avocat, vous pigez ? On parle de queues, là ! Et non, je n’avais pas le choix. Parce que si je disais non, je n’avais pas ma friandise.

         — Votre friandise ? De la cocaïne ?

         — Le maquereau disait souvent que je m’envoyais en l’air avec un type pour ensuite m’envoyer en l’air toute seule.

         — Et c’est Joe qui vous a sortie de là ?

         — Exact. Il m’a désintoxiquée. La chose la plus dure que lui ou moi ayons jamais faite. Alors si vous espérez me convaincre de le trahir, ou si vous croyez pouvoir m’acheter, réfléchissez-y bien. S’il me file une rouste de temps en temps, vous pensez vraiment que j’en ai quelque chose à faire ?

         — Oui, je le pense. Parce que vous savez que ce n’est pas de l’amour. Vous ne devez pas à Joe une vie de servitude parce qu’il vous a fait abandonner le crack. Vous méritez d’être heureuse autant que n’importe qui.

         Elle affichait la même expression désabusée que si elle écoutait le boniment d’un vendeur.

         — Mon beau-père disait toujours qu’on n’a que ce qu’on mérite.

         — Il parlait comme un abruti.

         Un rire acide.

         — Là, nous sommes d’accord. Vous êtes déjà allé voir une pute ?

         — Non.

         — Quel homme l’admet, hein ? Mais je vous crois. Vous avez l’air d’être le type sur un million qui est né pour être un mari, pas vrai ?

         — Et un père.

         Elle eut une grimace exaspérée.

         — Vous n’avez jamais eu d’enfant ? appuya Will.

         — Je ne tiens pas à en parler.

         — Pourquoi pas ?

         — Disons simplement que je suis suffisamment tombée enceinte pour ne plus pouvoir avoir d’enfant.

         Qu’est-ce que cette réflexion signifiait ? Des avortements multiples ? Un seul, mais tragique ?

         — Vous en êtes certaine ? J’ai été obstétricien, avant de devenir anesthésiste. Il existe nombre de nouveaux traitements récents pour…

         — Ne me posez plus de questions là-dessus, fit Cheryl d’un ton sombre.

         — Très bien.

         Il se détourna et alla jusqu’à la baie vitrée. Un clair de lune blafard baignait le golfe, et il était difficile de définir où finissait la ligne sombre des eaux et où commençait le ciel. Loin en contrebas, la tache bleue éclairée de la piscine ondulait au centre de la place, avec à côté la forme plus réduite et plus pâle du jacuzzi. Sur la droite, il pouvait apercevoir la marina, avec son phare stylisé et ses cruisers à un million de dollars. Quelques étoiles parsemaient le haut de la voûte céleste, mais la lueur dispensée par le casino gommait l’éclat des autres. En se concentrant sur la vitre, il vit le reflet de Cheryl assise sur le lit, l’automatique sur les cuisses, qui semblait complètement perdue. Il parla sans se retourner :

         — Je ne voudrais pas insister inutilement, ni m’occuper de ce qui ne me regarde pas, mais j’aimerais sincèrement savoir comment vous en êtes venue à vous prostituer. Vous n’avez rien d’une prostituée. Vous semblez trop… pleine de vie, trop fraîche. Bon sang, vous êtes très jolie. Quel âge avez-vous ?

         — Vingt-six.

         — Et Joe ?

         — Cinquante.

         Vingt-quatre ans de différence…

         — Et d’où venez-vous ?

         Cheryl soupira.

         — Il faut vraiment qu’on joue au jeu des questions ?

         — Qu’avons-nous à faire d’autre ?

         — Je ne dirais pas non à un verre.

         Will se dirigea vers le téléphone.

         — Qu’est-ce que vous faites ? dit-elle en posant la main sur la crosse du pistolet.

         — Je vous commande une boisson. Que désirez-vous ?

         Elle le considéra avec méfiance.

         — Un rhum-Coca.

         Il appela le service d’étage et demanda qu’on apporte une bouteille de Bacardi, deux litres de Coca et un thé pour lui.

         — Vous êtes anglais ou quoi ? s’étonna-t-elle.

         — J’aime le thé, c’est tout.

         Il avait surtout besoin de caféine, pour tenir le coup et affronter ce qui se passerait durant les douze heures à venir. Il lui aurait aussi fallu un calmant pour ses douleurs articulaires, mais il se refusait à prendre quoi que ce soit qui risquerait de ralentir son esprit. Cette nuit, il devait être au maximum de ses capacités.

         — Alors, d’où êtes-vous ? répéta-t-il.

         — De nulle part. De partout.

         — Ce qui veut dire ?

         — Mon père était dans l’armée. Quand j’étais petite, on n’arrêtait pas de bouger.

         — Ma femme a grandi de la même manière. Elle allait de base militaire en base militaire.

         Elle lui lança un regard dubitatif.

         — M’étonnerait beaucoup que ce soit la même chose. Elle était sûrement la fille du colonel, ou ce genre de truc, hein ?

         — Non. Son père était adjudant.

         — Oh ? Le mien était capitaine. Enfin, il paraît. Il a fait une connerie, je ne sais pas quoi, et on ne l’a pas autorisé à aller au Vietnam. Il s’est défoulé sur ma mère une année de trop, et finalement elle l’a quitté. On est retournées dans sa ville de naissance, un bled paumé dans le comté de Marion. Et puis elle s’est mise avec mon beau-père. (Ses yeux se voilèrent.) Ça a changé du tout au tout. Je devais avoir dans les dix ans, par là. Quand il en a eu marre de sauter ma mère, il s’est intéressé à moi. Elle avait tellement peur qu’il nous plaque, elle n’écoutait rien de ce que je lui disais. À seize ans, je me suis tirée vite fait.

         — Où êtes-vous allée ?

         — J’avais une copine qui était au Hinds Junior College. Elle avait loué un appartement à Jackson, avec deux autres filles. J’ai atterri là quelques semaines, et j’ai trouvé un job de serveuse. Je gagnais à peine assez pour payer ma part du loyer, et les autres nanas ont commencé à s’énerver. L’une d’elles dansait dans ce club de Jackson. Elle se faisait trois cents dollars par soir. Un truc correct, vous pigez ? Juste danser et se tortiller, rien dans les coulisses. Deux fois, pour passer le temps, nous sommes allées la voir. Ce n’était pas du tout ce que j’avais cru. Je veux dire, certains des types étaient pathétiques tant ils bavaient, et tout le bataclan, mais ça n’avait rien d’humiliant. Les filles maîtrisaient la situation. Ou du moins, c’est l’impression qu’on avait.

         — Vous avez commencé à faire des strip-teases ?

         — Pas tout de suite. Mais ma copine est tombée enceinte, son mec s’est barré et elle est retournée dans son trou de Mayberry. Du coup, ma part du loyer a augmenté. Alors j’ai fait un essai, et ça a marché. J’avais un don naturel, qu’ils disaient. Il y a eu plein de nuits où je me faisais dans les six cents dollars. Bien sûr, je reversais près de la moitié au club.

         — Ça aurait pu vous laisser le temps et les moyens de trouver un autre emploi, non ?

         — Ça ne fonctionne pas de cette manière. En fait, le strip-tease est comme n’importe quel boulot de nuit. Musicien ou autre. Vous avez des plages de travail très longues. Pour récupérer, vous dormez toute la journée, et donc vous ne rencontrez jamais réellement de gens normaux. Je veux dire, essayez de danser pendant huit heures sans vous arrêter, sauf pour boire de la bière ou des cocktails ! Et en plus vous découvrez que ce n’est pas exactement ce que vous pensiez. Vous avez vos danses sur scène, et ça, ça va. Mais vous devez aussi exécuter les « danses-canapé », et là, ce n’est pas pareil. Les types veulent vous sauter dessus, vous peloter, vous comprenez ? Alors vous les massez à travers le pantalon, jusqu’à ce qu’ils jouissent. Le but, c’est qu’ils soient au bord de l’orgasme au moment où la chanson se termine, parce qu’ils redonneront trente dollars pour prendre leur pied dès le début de la chanson suivante. Faites ça pendant huit heures d’affilée et vous allez avoir besoin de quelque chose pour tenir. Pour éviter de ne pas tomber trop bas, vous pigez ?

         — De la cocaïne, par exemple.

         L’ombre d’un sourire affleura sur ses lèvres.

         — La friandise.

         — Et une fois que vous êtes accro à la coke, ils vous tiennent…

         — Ouais. Très vite tout l’argent que vous gagnez passe dedans, et ensuite vous leur devez du fric. Alors vous dansez huit heures par nuit juste pour rembourser les intérêts. C’est à ce moment-là qu’ils vous harponnent. Il y a d’autres façons de rembourser le principal.

         — Faire des passes.

         — Des pipes dans les toilettes. Une pipe et une pénétration dans les voitures. La totale dans le motel en haut de la rue, après le boulot.

         — Seigneur…

         Son regard paraissait soudain très vieux dans son visage si jeune.

         — Les filles ne durent pas très longtemps, à ce régime. Ce sont des êtres humains, vous savez ? Des mères célibataires qui élèvent seules leurs gosses. Des filles qui font ça pour payer leurs études.

         — Et Joe vous en a sortie ?

         Un sourire, cynique cette fois.

         — Sire Galaad à la rescousse. C’est tout Joe. Une nuit, il a payé pour une passe au motel, il m’a embarquée dans sa bagnole et on a roulé jusqu’à La Nouvelle-Orléans. Il avait une maison dans Gentilly. Il a mis des matelas contre les murs, il a condamné les fenêtres et il m’a enfermée. (Ce souvenir la fit frissonner.) J’étais en manque. Il nettoyait les vomissures et m’apportait de la soupe. Parlez d’un cauchemar…

         Will essaya de s’imaginer comment Joe se représentait ce drame. Il se voyait probablement en une sorte de chevalier venu secourir la gente damoiselle retenue prisonnière dans le sombre donjon. Gentille, Cheryl l’était, pas de doute. Il était d’ailleurs difficile de croire qu’elle avait réellement enduré les ravages de l’existence qu’elle venait de décrire. Interne aux urgences, Will avait vu des prostituées de son âge qui en paraissaient presque le double. Cheryl ressemblait à une de ces étudiantes qui paraissent figées entre l’éclosion de la féminité et le mariage. Peut-être la ligne de la mâchoire et le regard étaient-ils un peu durs, mais en dehors de ces détails son visage n’était pas marqué.

         — Et comment diable en êtes-vous venue à enlever des enfants ? Est-ce pour cette raison que Sire Galaad vous a sauvée ?

         — Ce n’est pas arrivé comme ça. Pas au début. Mais nous avions besoin d’argent. Joe a essayé quelques trucs réglos, sans succès. Et moi je savais comment faire un bon strip-tease. Il m’a mise dans un club de Metairie, dans la proche banlieue de La Nouvelle-Orléans. Une chouette boîte. Tous les soirs, il était là et il veillait sur moi. Pas d’alcool, pas de drogue. Je gagnais tellement d’argent que nous n’arrivions pas à y croire. Tout le monde affirmait que j’étais meilleure que les extras qui passaient parfois. Vous savez, les playmates de Penthouse, des filles comme ça. Alors j’ai fait ça pendant un bout de temps. (Les prunelles de Cheryl brillaient du même éclat que celles de Karen lorsqu’elle parlait de sa collection de poupées anciennes.) J’avais une douzaine de tenues différentes, un tas d’accessoires, le top, quoi. Je me suis acheté une Jeep Grand Cherokee, et nous avons sillonné le pays pour suivre les tournées organisées par le club. Le Texas, le Colorado, le Montana… C’était quelque chose…

         — Mais ?

         Elle baissa les yeux et contempla l’arme sur ses cuisses.

         — Joe est devenu jaloux. J’étais assez bonne pour que certaines personnes me proposent d’autres trucs. Des gens qui bossaient dans le cinéma. Pas des trucs genre Sandra Bullock, évidemment, mais quand même, c’était toujours à Hollywood. Des films de porno soft, comme ceux qui passent sur Cinemax. Et ça a énervé Joe. Il ne… Il…

         — Il ne voulait pas que vous lui échappiez, dit Will. Il voulait vous garder toute à lui.

         Elle hocha la tête avec tristesse.

         — C’est ça, oui.

         — Et vous n’auriez pas pu le quitter ?

         — Je lui étais redevable, vous comprenez ? D’une façon que seuls lui et moi nous comprenions.

         — Pour vous avoir fait décrocher de la cocaïne ?

         — Pas seulement ça, d’accord ?

         — Que voulez-vous dire ?

         — Où est ce putain de rhum-Coca ?

         Comme en réponse à sa question, on frappa à la porte. Will traversa le salon et prit le plateau que lui présentait l’employée mexicaine. Il lui donna un pourboire royal puis accrocha l’écriteau NE PAS DÉRANGER à l’extérieur de la porte et revint avec le plateau dans la chambre.

         — De quelle façon étiez-vous redevable à Joe ? insista-t-il en versant du Bacardi et du Coca sur les glaçons.

         Elle prit le verre et but une longue gorgée, puis une autre. À l’évidence elle avait l’intention de terminer sa boisson avant de parler. Will se servit une tasse de thé fumant auquel il ajouta du sucre et du citron. Le parfum de l’Earl Grey se diffusa dans la pièce.

         Cheryl avait vidé son verre. Elle le tendit à Will, dans un geste explicite. Il refit un nouveau mélange – plus corsé cette fois –, puis avala une gorgée de thé et s’assit sur le bord du lit.

         — De quoi lui étiez-vous redevable, Cheryl ? répéta-t-il.

         — On ne claque pas la porte du genre de boulot que j’avais au club de Jackson, et bonsoir, c’est fini, dit-elle posément. Je leur devais de l’argent, et ils voulaient le récupérer en me faisant bosser. Quand j’ai commencé à danser dans Metairie, ils l’ont appris. Ils ont envoyé deux types pour me ramener. Joe a offert de payer mes dettes, mais ils ont refusé. Ils exigeaient que je revienne au club. Le mec qui tenait la boîte… Je l’intéressais…

         — Et alors, que s’est-il passé ?

         Un petit rire fit tressauter l’entrelacs d’ecchymoses sur son abdomen.

         — Joe a persuadé les deux types de changer d’idée.

         — Comment s’y est-il pris ?

         — De façon très convaincante.

         — Et ils vous ont laissée tranquille.

         — Eux, oui.

         — Et puis ?

         — Le proprio du club de Jackson a envoyé quelqu’un d’autre. Pour me ramener. Un mec vraiment méchant.

         — Et que s’est-il passé ?

         Une autre gorgée, puis :

         — Joe lui a fait bouffer son ticket-retour.

         — Vous voulez dire qu’il l’a tué ?

         Cheryl regarda Will droit dans les yeux.

         — C’est exactement ce que je veux dire. Et salement. Pour leur faire comprendre ce qui attendait le prochain qu’ils enverraient, s’ils osaient le faire. Vous pigez l’idée ? Et ça a marché. Personne d’autre n’est venu. J’étais libre.

         — Vous n’étiez pas vraiment libre, objecta-t-il. Vous aviez juste échangé un maître contre un autre.

         — Eh ! je suis l’esclave de personne, moi !

         — Qui essayez-vous de convaincre ?

         — La ferme.

         — Vous avez beaucoup de souffrance en vous, n’est-ce pas ?

         — Et alors ? Ce n’est pas pareil pour tout le monde ?

         — Si. Mais je ne pense pas que Joe le comprenne. Il estime détenir le monopole de la souffrance. Il pense que tout était contre lui, depuis le commencement.

         — Et comment savez-vous que ce n’est pas le cas ? Vous vous prélassez dans votre jolie baraque, avec tout votre fric, votre gosse, vos tableaux, votre piscine et vos voitures. Tout a toujours été facile pour vous, depuis votre naissance. Eh bien, il y a des gens qui n’ont pas cette chance, figurez-vous.

         — C’est ce que vous croyez ? Que je suis né riche ? Mon père a travaillé en usine pendant dix-huit ans, Cheryl. Pas de diplôme. Et puis l’usine a fermé. Il a mis toutes ses économies au bout d’un emprunt dans son rêve, un magasin d’instruments de musique. Jusqu’à son dernier dollar pour acheter des orgues Wurlitzer, des pianos Baldwin, et des cuivres. Cinq mois après l’ouverture, le magasin a entièrement brûlé. Son assurance était arrivée à terme deux jours plus tôt. (Will prit la bouteille de Bacardi et but une gorgée au goulot avant de poursuivre.) Une semaine plus tard, il s’est jeté d’un pont, en voiture. J’avais onze ans.

         Cheryl secoua la tête d’un air de doute.

         — Alors vous avez dû faire un héritage. Vous avez tout du mec qui est né avec une cuiller d’argent dans la bouche…

         Will eut un ricanement amer.

         — La mère de ma femme était serveuse. Karen a été la première femme dans sa famille à faire des études. Ensuite l’école de médecine, mais elle a dû arrêter parce qu’elle était enceinte. Et son père est décédé avant d’avoir pu constater qu’elle s’en sortait. Elle s’est battue pour acquérir ce qu’elle a. Comme moi.

         — Le rêve américain, marmonna Cheryl. Sortez les violons…

         — Je voulais juste faire remarquer que Joe semble avoir un problème personnel avec moi. Peut-être quelque chose en rapport avec les classes sociales. Et là, il se trompe du tout au tout.

         Elle releva les yeux, soudain sur le qui-vive.

         — Combien vous gagnez par an ?

         — Environ quatre cent mille dollars.

         — Alors il ne se trompe pas tant que ça.

         Will avait minimisé ses revenus, et il doutait que Cheryl eût la moindre idée de la somme qu’il gagnerait grâce au Restorase.

         — Je peux vous donner beaucoup plus d’argent que ça, Cheryl. Si vous m’aidez à sauver Abby, je veux dire. Assez pour que vous puissiez disparaître riche, et libre. Pour toujours.

         Une lueur d’espoir passa dans ses yeux mais s’éteignit aussitôt.

         — Vous mentez, chéri. Vous me balanceriez dès que vous en auriez la possibilité.

         — Pourquoi le ferais-je ? Je n’aurais rien à y gagner.

         — Parce que c’est dans la nature des choses. Moi, je ferais pareil. Si vous aviez séquestré ma gosse, en ce moment même je vous ferais la danse-canapé de votre vie. Je vous emmènerais au lit et je vous ferais voir du pays comme jamais encore vous ne l’avez imaginé. (Une note de fierté professionnelle transparaissait dans sa voix.) Je peux vous faire des choses dont votre femme n’a jamais entendu parler. Que votre petite amie la plus délurée n’a jamais imaginées. À quand remonte la dernière fois où vous avez joui quatre fois en une seule nuit ?

         Will estima que la question était toute rhétorique et ne méritait pas de réponse.

         — C’est bien ce que je pensais. Mais vous en seriez capable. Je pourrais vous le faire faire. Et si vous déteniez ma gosse, je n’hésiterais pas. Mais dès que j’aurais récupéré ma gosse, je vous balancerais.

         Il voulut argumenter, mais c’était inutile. Elle ne se laisserait pas persuader.

         Cheryl leva son verre pour feindre de porter un toast.

         — Ne soyez pas triste. Comme je l’ai dit, c’est simplement dans la nature des choses.

         Will ne l’écoutait plus. Il pensait à ce que Cheryl venait de dire, à ce qu’elle serait capable de faire pour sauver son enfant. Et à la raison qui avait décidé Hickey à passer la nuit avec Karen plutôt qu’avec lui. À ce que Karen accepterait ou non de faire pour sauver Abby…
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         Hickey entra l’Expedition dans le garage et coupa le contact. Dans le silence qui suivit, troublé par les seuls cliquètements du moteur, avec le cuir du siège qui collait à son dos, Karen ressentit tout le poids de la peur qui l’enserrait comme une gangue de ciment.

         — Et en avant pour la soirée, dit Hickey.

         Il ouvrit sa portière et sortit du véhicule, puis attendit dans le halo du plafonnier.

         — Tu n’arranges les affaires de personne à rester assise là. Ni les tiennes, ni les miennes.

         Elle enveloppa son slip dans son jean et descendit elle aussi. Alors qu’elle se dirigeait vers la porte de la buanderie, elle sentit le bas de son chemisier qui lui caressait le postérieur, et elle en fut heureuse. À la porte elle fit halte et attendit que Hickey l’ouvre, mais il se contenta de la rejoindre et de lui donner le trousseau de clefs.

         — Vas-y. Après tout, c’est chez toi.

         Son jean roulé sous un bras, elle se pencha et saisit le bouton de la porte dans sa main gauche. Quand sa paume toucha la boule de laiton, une légère secousse parcourut son bras. Avant que cette maison existe, elle en avait tracé les plans sur le papier. Chaque pièce. Chaque fenêtre. Jusqu’au modèle du bouton de porte qu’elle serrait maintenant entre ses doigts. Travaillé avec l’architecte sur les plans. Harcelé les entrepreneurs. Préparé le mortier pour les briques du patio. Peint les intérieurs. Si un endroit sur terre lui appartenait, la personnifiait, c’était cette maison. Et à présent elle allait être violée. En fait, elle l’avait déjà été. Quand Abby avait été enlevée. Mais le viol à venir serait beaucoup plus grave. Elle lisait les pensées dans l’esprit de Hickey comme si aucun rempart de chair et d’os ne les dissimulait. Il voulait abuser de son corps. Mais son intention était plus complexe que le seul acte physique de domination. Il désirait plus que souiller son mariage.

         — Dépêchons, fit-il. Le délai s’amenuise.

         Une pensée désespérée traversa l’esprit de Karen. Elle pouvait repousser la porte juste assez pour se glisser à l’intérieur, et refermer à clef derrière elle. Puis appeler la police. Mais quel résultat cela aurait-il ? Rien d’autre que des souffrances et la mort pour Abby. Hickey avait toujours le téléphone portable dans sa poche, et il pouvait alerter son géant de cousin en quelques secondes. Non. Elle n’avait d’autre choix qu’obéir.

         Elle tourna la clef et entra, traversa la buanderie puis l’arrière-cuisine et pénétra dans la cuisine. Elle aurait aimé par-dessus tout remettre son jean, mais ce geste risquait de pousser Hickey à user de représailles. Aussi resta-t-elle simplement là, près de la gazinière, attendant ses ordres.

         Il la rejoignit sans hâte et lui sourit.

         — Dans l’entrée. Jusqu’à ta chambre.

         Karen tourna les talons et parcourut l’entrée, les pieds aussi lourds que si elle avait été transformée en zombie. Elle suivait les pas d’Abby, les derniers de son enfant dans cette maison. Cette idée l’emplit de culpabilité, mais aussi durcit sa volonté de résister. Malgré la porte close, l’odeur inimitable de la chambre d’Abby était très forte ici, ce parfum rassurant de peluches et de maquillage pour gamine.

         — Stop, commanda Hickey.

         Karen s’immobilisa. Il la contourna par la gauche et ouvrit la porte de la chambre d’Abby. La pâle clarté de la lune entrait par la fenêtre, révélant les innombrables locataires de la pièce.

         — Regarde bien. Voilà pourquoi nous n’allons avoir aucune difficulté à faire ami-ami cette nuit.

         Karen regarda. Ici se trouvait exposée la justification de ce qu’elle devrait accepter, quoi que ce puisse être. Afin de ramener Abby dans ce sanctuaire.

         La main de Hickey passa sous le pan du chemisier et claqua sèchement sur sa fesse. Il rit quand elle sursauta, puis la poussa d’un doigt dur comme du bois entre les omoplates vers la chambre parentale.

         Parce qu’elle ne voulait pas y pénétrer dans l’obscurité, elle pivota sur elle-même et actionna l’interrupteur. La vue de la pièce lui causa un choc. Tout y était à sa place, et pourtant plus rien ne lui semblait familier. Ni l’antique lit bateau, ni le fauteuil rembourré ou l’ottomane. Pas plus que les coiffeuses Henredon coordonnées avec le meuble de rangement en merisier sur lequel était placé un téléviseur. Pas même les aquarelles de Walter Anderson aux murs. Tout pour elle avait à cet instant l’aspect d’un mobilier anonyme dans une quelconque chambre d’hôtel, et non d’objets qu’elle avait assemblés avec le plus grand soin.

         — Le berceau du luxe, fit Hickey. Ça m’a l’air d’un chouette coin où batifoler pendant une soirée.

         Il la dépassa, se laissa choir dans le grand fauteuil et posa les pieds sur l’ottomane. Ses Topsiders étaient si neuves qu’aucune trace ne marquait les semelles. Seulement la terre récoltée quand ils étaient allés à la cabane.

         — Je ne dirais pas non à un verre, déclara-t-il. Bourbon. Bourbon du Kentucky, si possible.

         Le bourbon se trouvait sur un buffet, dans le bureau de Will. Du Wild Turkey. Karen déposa son jean sur le bout du lit et ressortit dans le couloir, soulagée de pouvoir momentanément surseoir à l’horreur qui semblait inévitable. Cinq autres mères s’étaient-elles réellement soumises à cet avilissement ?

         Dans le bureau, elle remarqua l’éclat doux de l’écran de l’ordinateur de Will. Une seconde elle envisagea de lui envoyer un message sur son Alphapage, par l’intermédiaire de SkyTel, mais elle ne l’avait jamais fait auparavant. Et que lui aurait-elle écrit ? JE SUIS SUR LE POINT D’ÊTRE violée ? Dans ce cas Will ferait sans doute quelque chose d’héroïque et de très stupide, qui provoquerait l’exécution d’Abby. Alors qu’elle versait une dose de Wild Turkey dans un verre, elle songea que l’alcool lui épargnerait peut-être ce qu’elle ne pouvait empêcher. Si Hickey buvait suffisamment de bourbon en un temps assez court, il ne serait peut-être plus en état de la violer. C’était très improbable, évidemment. Elle repensa au vieil adage qui prétend que l’alcool accroît le désir sexuel mais décroît la capacité à le satisfaire, et elle le jugea exagéré. Certains des meilleurs rapports entre elle et Will avaient eu lieu alors qu’ils étaient ivres. Bien sûr, cela remontait à un certain temps, quand Will n’avait pas encore la quarantaine.

         Elle prit la bouteille de Wild Turkey et repartit vers la chambre. Des images inattendues traversaient son esprit, les scènes d’un film vu longtemps auparavant et oublié jusqu’à cet instant. La vedette en était Nicole Kidman. Elle ne se remémorait plus le titre, mais Nicole et son mari naviguaient sur leur voilier en pleine mer, et ils avaient recueilli un homme dans un radeau de sauvetage. L’homme s’était révélé être un psychotique qui avait réussi à s’enfuir avec Nicole à bord, alors que le mari n’était plus sur le bateau. Pour retourner sauver son mari, Nicole devait reprendre le contrôle du voilier. Mais l’homme avait l’arme. Avant longtemps, il avait décidé de la violer, et de ce que Karen se rappelait du film, Nicole s’était laissé faire. Elle avait compris que ce n’était pas le moment de résister, et elle avait subi le viol dans l’espoir de survivre jusqu’à ce que le moment d’agir arrive. Ce qui s’était produit un peu plus tard, prouvant la validité de son sacrifice.

         Alors que Karen approchait de la chambre, des paroles prononcées par sa défunte mère lui revinrent à la mémoire. Celles d’une femme sans éducation qui parlait du viol dans le langage des anciennes générations de femmes du Sud. « Le destin pire que la mort », ainsi l’appelaient-elles. Mais elles se trompaient. L’amour-propre avait engendré beaucoup de notions fausses, et c’en était une. Karen en avait assez vu dans sa vie pour le savoir. « Tant qu’il y a de la vie, il y a de l’espoir », répétait toujours son père. Quel qu’en soit le prix, Abby et elle survivraient à cette nuit.

         Quand elle franchit le seuil de la pièce, un grand sourire naquit sur le visage de Hickey.

         — Du Wild Turkey ! s’exclama-t-il. Impeccable. Amène ça ici.

         Elle traversa la chambre et lui donna la bouteille. Puis elle recula de trois pas.

         — Tu as peur que je morde ?

         Il dévissa la capsule et but sans retenue au goulot, avant de coincer la bouteille entre ses cuisses.

         — Je vais te confier un petit secret : c’est vrai, je mords.

         Elle détourna les yeux.

         — Remets ton jean, dit-il.

         Ce qui aurait dû être un ordre bienvenu ne fit qu’accroître son appréhension. Elle prit son slip sur le lit, l’enfila, puis passa son pantalon.

         — Regarde-moi, commanda Hickey.

         Ses yeux noirs brillaient.

         — Tu sais ce que c’est qu’une danse-canapé ?

         Des images effrayantes de films s’imposèrent à l’esprit de Karen. Des femmes consentantes en tenue très légère qui se penchaient sur des clients de bars dans leur fauteuil et agitaient leur poitrine siliconée contre le visage de célibataires en goguette ou de vieux vicieux aux yeux chassieux.

         — Non, répondit-elle.

         — Tu mens. Tu sais très bien ce que c’est. Ce que tu ignores, c’est que ma femme a été obligée de faire ça pour manger, pendant un temps. Ça m’a vraiment foutu les boules, Karen. Qu’elle ait dû s’abaisser à ce point.

         Alors pourquoi ne lui avez-vous pas trouvé un emploi décent ? pensa-t-elle. Mais elle dit :

         — Je suis désolée de l’apprendre.

         Le visage de l’homme devint maussade.

         — Tous ces salopards qui la reniflaient et bavaient sur son corps… Ton mari en a sûrement fait partie. Elle dansait ici, à Jackson.

         — Will ne fréquente pas ce genre d’établissements.

         Une lueur amusée éclaira les prunelles de Hickey.

         — Qui penses-tu tromper ? Tu crois vraiment que ton légitime ne s’est jamais payé une danse-canapé ?

         — Non. Enfin, je ne pense pas.

         — Tu vis en dehors de la réalité. Dix contre un qu’il s’en serait offert une ce soir, sur la côte, s’il n’y avait pas eu notre petite affaire. Bon sang, un week-end entier sans sa bourgeoise ? Même aussi attrayante que toi… Un homme a besoin d’un peu de variété.

         — C’est votre femme qui se trouve avec Will en ce moment ?

         — Exact.

         Chaque fois que Hickey révélait un autre détail le concernant, Karen était un peu plus convaincue qu’il n’avait pas l’intention de la laisser vivre.

         — Qu’est-ce qui se mijote dans ton petit crâne, hein ? demanda-t-il. Tu réfléchis à une façon de te tirer de là ?

         — Votre femme ne voit rien à redire à un kidnapping d’enfant ?

         — Elle ne voit rien à redire à ce que je décide. Elle, si ce n’est pas comme elle veut, elle la ferme. Tu saisis le tableau ?

         — Je crois que oui.

         Il but une autre gorgée de Wild Turkey.

         — Faudrait un peu de musique. T’as une stéréo dans le meuble sous le téléviseur ?

         Karen alla ouvrir les portes du meuble et alluma le lecteur de CD.

         — Que voulez-vous entendre ?

         — Quelque chose avec un rythme bien marqué. Il faut un bon rythme pour une danse-canapé. Un tempo pas trop rapide, mais pas trop lent non plus.

         Avec une sensation croissante d’irréalité, elle passa en revue les lasers disponibles dans le rack. Will aimait autant le rock que la country ou le New Age. Il y avait là certains morceaux qui la rendaient sensuelle, mais elle ne voulait pas les souiller en se faisant violer pendant qu’ils passaient. Elle finit par choisir une compilation de grands succès des années 80. La première chanson était « Every Breath You Take » de Police. Les haut-parleurs montés dans le plafond par Will commencèrent à diffuser la mélodie de la basse et de la batterie. Quand elle se retourna, Hickey acquiesça.

         — Impec, fit-il. Ouais. Viens par ici.

         Elle avança d’un pas vers l’ottomane.

         — Danse.

         N’eût été la situation désespérée dans laquelle elle se trouvait, Karen aurait éclaté de rire. Elle avait l’impression de se retrouver dans une scène de ces vieux westerns que son père aimait tant, quand le pistolero vêtu de noir disait la même chose au pauvre pionnier terrorisé.

         — Je t’ai dit de danser, grinça Hickey.

         Karen commença à onduler des hanches sur la musique, sans aucune aisance. Elle n’avait jamais été bonne danseuse. Will affirmait le contraire, mais elle savait qu’elle n’avait pas la grâce naturelle de certaines filles qu’elle avait connues plus jeune. Des créatures aux membres déliés qui, par quelque alchimie physique inconnue d’elle, absorbaient les mélodies et les transformaient en mouvements de pure sensualité.

         — Plus près, ordonna Hickey.

         Elle se rapprocha du fauteuil, mais recula vivement lorsqu’il tendit la main.

         — C’est juste du pognon, dit-il calmement.

         Il disait vrai. Dans sa main était pliée une coupure de un dollar.

         — Approche.

         Elle avança en dansant, et il plaça le billet dans la poche avant de son jean.

         — Ça veut dire que tu dois retirer quelque chose, dit-il comme s’il expliquait les règles d’un jeu.

         Elle hésita, puis déboutonna lentement son chemisier.

         — Secoue les épaules pour le faire tomber.

         Elle s’exécuta, et la chair de poule envahit son dos et ses bras.

         — Pas mal, lâcha-t-il en contemplant son soutien-gorge.

         Karen se concentra sur le mur sans cesser de se déhancher au ralenti sur le tempo, mais son cerveau était en ébullition. À quelle vitesse le Wild Turkey pouvait-il émousser ses sens ? Combien de temps parviendrait-elle à le distraire de ce qu’il désirait réellement ?

         — Penche-toi en avant, ordonna-t-il.

         Elle se courba légèrement à partir de la taille, et il se redressa pour nicher un autre dollar dans son soutien-gorge.

         — Tu sais ce que ça veut dire, bébé.

         Elle déboutonna son pantalon, mais il secoua la tête.

         — Le soutif. Le soutif d’abord.

         Elle faillit arrêter de danser. Une partie d’elle-même – celle qui n’acceptait les inepties de personne, homme ou femme -avait envie de hurler « Si vous devez me violer, finissons-en maintenant ! » Mais une partie plus sage d’elle savait que ce serait une erreur grossière. Tout pouvait se produire entre l’instant présent et le moment où il abuserait d’elle. Les miracles survenaient parfois. L’agrafe de son soutien-gorge se trouvait sur le devant, entre les bonnets. Ondulant avec un peu plus d’enthousiasme simulé, elle leva les mains et défit l’agrafe. Puis elle glissa les doigts sous les bretelles et écarta les bonnets avec une sensualité exagérée.

         — C’est mieux, grogna Hickey. Bordel, t’es pas mal. Pour une mère, je veux dire. Mais tu devrais te faire faire des implants, quand même.

         Je ne veux pas de tes foutus implants ! hurla-t-elle en esprit. Mais elle laissa la musique l’imprégner un peu plus, et s’y adonna plus librement.

         — Ouais, l’encouragea-t-il en exhibant un autre billet.

         Cette fois, c’était une coupure de cinq dollars. Elle se rapprocha en dansant, assez près de lui pour qu’il place l’argent dans la poche frontale de son jean, mais il secoua la tête négativement.

         — Penche-toi en avant. Et ne te sers pas de tes mains.

         Il lui fallut une seconde pour comprendre ce qu’il désirait, mais c’était très simple, en vérité. Elle se courba et serra ses bras repliés de chaque côté de sa poitrine pour faire saillir ses seins réunis, créant ainsi une niche douce où Hickey enfouit son billet de banque. Il en exigea aussitôt la contrepartie :

         — Le jean, maintenant.

         Elle baissa la fermeture Eclair mais pas le pantalon. Tout en en la regardant qui tournait lentement sur elle-même, Hickey but une autre gorgée de Wild Turkey. Il paraissait hypnotisé par les seins de Karen. Une réaction presque comique, qu’elle n’avait jamais comprise. Les hommes béaient devant une poitrine nue comme les accros au LSD regardent fixement le soleil, à croire que les attributs féminins recelaient le secret ultime de l’univers. Elle constata aussi que la fascination de Hickey lui donnait un certain contrôle sur la situation. Au lieu d’ôter son jean, elle humecta son index et de la pointe du doigt traça un cercle autour de son mamelon droit. Quand celui-ci durcit, elle vit les narines de Hickey frémir et ses yeux s’agrandir. Il but encore au goulot, longuement.

         Elle leva les deux bras et se mit à tanguer sur le « Hold Me Now » des Thompson Twins. Elle se dit qu’elle devait ressembler à l’une de ces gogo-girls des années 60, qui dans les boîtes à la mode d’alors dansaient quasi nues dans des cages suspendues. Hickey hochait la tête en rythme avec la musique, sans lâcher le col de la bouteille à laquelle il buvait toutes les quinze secondes. Ses yeux paraissaient plus sombres encore qu’auparavant, si c’était possible. Ce n’étaient plus deux puits de ténèbres, mais des disques plats d’ardoise noire. Des yeux de requin. On ne lisait aucune intelligence en eux, seulement une faim insatiable.

         — Allez, souffla-t-il d’une voix rauque. Montre la marchandise.

         Elle ne voulait pas retirer son pantalon. La vulnérabilité qu’elle avait éprouvée quand elle l’avait ôté dans la voiture était encore bien présente dans son esprit. Mais elle ne pouvait se permettre de le mettre en colère, au risque de perdre toute possibilité de contrôle sur la situation. Il fallait qu’elle continue à le faire boire, qu’il croie qu’elle se prêtait à son jeu. Elle laissa le jean glisser le long de ses hanches, puis de ses cuisses, leva les genoux l’un après l’autre et d’un mouvement de pied se libéra. Qu’elle ait réussi ce tour de force sans perdre l’équilibre était en soi une sorte de petit miracle, et elle espéra que ce ne serait pas le seul de la nuit.

         Cette pensée se dissipa lorsque Hickey se laissa glisser dans le fauteuil de sorte que ses jambes étaient tendues, formant comme un pont entre le siège et l’ottomane.

         — Viens te mettre au-dessus de moi, dit-il. Ensuite tu vas t’asseoir et danser. C’est ce qu’on appelle une danse-canapé.

         Une danse-canapé ?

         — Magne, insista-t-il. Ici.

         Il désignait ses cuisses jointes. Karen approchait des limites de ce qu’elle pouvait tolérer. Elle se plaça à califourchon au-dessus de ses jambes, sans s’asseoir. Elle n’était plus en mesure de danser, seulement de balancer le buste, mais Hickey semblait s’en contenter pour le moment.

         — Tourne-toi.

         Elle crut détecter un certain empâtement dans la prononciation. Elle s’exécuta et se retrouva face aux pieds de son tourmenteur. Jamais elle n’avait été aussi contente de ses sous-vêtements. Elle se concentra sur le L de lumière que dessinait la porte entrebâillée de la salle de bains.

         — Merde, souilla doucement Hickey. C’est une œuvre d’art. Penche-toi en avant. Doucement.

         Karen ferma les yeux et se courba vers les pieds de l’homme. Elle avait conscience d’être pleinement exposée à son regard, et elle était terrifiée à l’idée qu’il allait peut-être la toucher.

         Il le fit. Mais pas avec la main. Avec du papier. Un autre billet, qu’il inséra entre le slip et sa peau. Elle frémit de dégoût en pensant à tous les endroits où cette coupure avait pu traîner, à toutes les mains qui l’avaient échangée. Puis elle se rendit compte que son dégoût n’était pas le dixième de ce qu’elle ressentirait lorsqu’il la violerait.

         — Retourne-toi encore.

         Elle obéit. Horrifiée, elle découvrit que Hickey commençait à se caresser d’une main. Son estomac se durcit, et elle fut heureuse de ne rien avoir mangé depuis déjà plusieurs heures. Ou peut-être le contraire eût-il été préférable. Elle avait entendu dire que vomir était une défense efficace contre le viol, mais elle n’avait jamais compris comment on pouvait rendre au moment opportun. Si Hickey la touchait maintenant, cependant, elle réussirait peut-être.

         — C’était un bifton de vingt, dit-il. Pour le slibard.

         Elle ne pouvait pas. Elle était incapable d’ôter la dernière barrière entre elle et une nudité totale.

         — Nous avons toute la nuit, tenta-t-elle. Inutile de se dépêcher…

         — Assise ! ordonna Hickey, du ton qu’il aurait employé avec un chien.

         Karen voulut résister, mais c’était inutile.

         Il la saisit par les hanches et la força à se coller contre lui. Dans le premier instant du contact, un torrent d’émotions déferla en elle. La terreur, d’abord, parce qu’à présent c’était bien réel. Le bourbon n’empêcherait pas cet homme d’arriver à ses fins. Rien ne l’en empêcherait, sinon la mort, et si elle parvenait à le tuer, Abby mourrait aussi. La terreur fut suivie d’une incrédulité diffuse. À part Will, elle n’avait jamais senti les mains d’un homme sur son corps depuis quinze ans, et son mari n’avait été précédé que par deux autres amants. Être touchée là par quelqu’un qu’elle n’avait pas choisi était un affront à son être le plus intime. Plus profondément encore, elle éprouva la culpabilité de laisser tout cela aller aussi loin. Bien que la logique lui répétât qu’elle n’avait pas d’autre solution que la soumission, son instinct lui criait qu’il devait en exister une, qu’une femme différente aurait vue sans même réfléchir. Mais la seule autre solution qu’elle voyait, c’était la mort d’Abby.

         Alors que Hickey poussait un grognement ravi, une certitude glacée se cristallisa dans le cerveau de Karen. Quoi que Nicole Kidman ait fait dans ce film, Karen ne supporterait pas d’être violée par cet homme. Sous aucun prétexte. Sa réponse à l’éternel dilemme féminin – combattre ou se soumettre – serait de combattre, sans aucune équivoque.

         Hickey grogna de nouveau, et cette fois le son agressa Karen jusqu’au tréfonds de son être. Car parfois Will émettait exactement le même lorsqu’ils faisaient l’amour. La pensée qu’il puisse exister le moindre rapport entre leurs ébats d’époux et ce qui se passait maintenant lui donna la nausée. Mais, bien sûr, ce lien existait. Will était aussi humain que n’importe quel autre homme, et il voulait du sexe tout le temps. Beaucoup plus fréquemment qu’elle, en tout cas. Et pas simplement faire l’amour. Il voulait toute la panoplie sexuelle, pour se décharger de ses pulsions et de ses frustrations, et c’était ce qu’elle détestait chez lui. Il fut un temps, juste avant et après leur mariage, pendant lequel elle avait éprouvé un besoin puissant d’amour charnel. Mais il s’était atténué avec le temps. Non qu’elle aimât moins Will. Mais, après avoir été obligée d’abandonner ses études de médecine, son désir s’était modéré. Elle n’aurait pu en expliquer la raison à Will, mais le fait de se soumettre à ses désirs représentait pour elle l’expression ultime du terrible sacrifice auquel elle avait consenti. Parce qu’il s’agissait de sexe, cela avait rendu le sacrifice nécessaire. Et simplement parce que Will avait une érection chaque matin et chaque soir, cela n’impliquait pas qu’elle doive se tenir à son entière disposition.

         — Relève-toi ! commanda Hickey. Assez de préliminaires.

         Elle effectua presque un bond et se réfugia près du téléviseur.

         Il se leva et alla poser la bouteille de Wild Turkey sur la table de chevet. Il s’approcha d’elle en retirant son polo sans cesser d’avancer, révélant un torse pâle et sec. Seul le cou était hâlé, ainsi que les bras à partir du coude. « Bronzage paysan », disait le père de Karen. Quand il posa les mains sur la boucle de sa ceinture, elle baissa les yeux vers la moquette.

         — Regarde-moi, fit-il, la voix pleine de fierté.

         Elle inspira profondément et releva la tête au moment où le pantalon de Hickey tombait en tas sur ses chaussures. En elle naquit alors un engourdissement insidieux. Ce serait très dur, elle le savait, mais tout ce qui précédait était encore pire. La conscience qu’une souffrance absolue était inévitable, que cette intimité que vous aviez protégée toute votre vie allait être profanée. Que rien ni personne ne viendrait à votre secours. Le monde se réduisait à Hickey. Et Abby. Le sort d’Abby, suspendu au-dessus de sa tête comme une épée de Damoclès, qui lui imposait d’obéir à tout ce que lui demanderait Hickey.

         L’engourdissement grandissait en elle, et la tentation était forte de s’y abandonner, comme une personne perdue dans une tempête de neige se laisse aller à la douceur qui la glace. Il faut que je le laisse me pénétrer jusqu’aux os, se dit-elle. Jusqu’à mon cœur et mon âme, que je ne ressente plus rien, et que ce soit comme un crime commis sur quelqu’un d’autre, sur un corps totalement insensible. Un cadavre. Et pourtant, si elle permettait à cet engourdissement de la posséder à ce point, pourrait-elle jamais en revenir ?

         Alors que Hickey la toisait avec ce sourire stupide de collégien libidineux, quelque chose s’éveilla au plus profond de Karen. Pas exactement une pensée, mais la graine d’une pensée. Une petite étincelle de conscience, une conscience sombre et brûlante propre à la femme. La conscience atavique et violente de la vulnérabilité masculine.

         Son heure à elle viendrait.
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         Huey était assis face à Abby, sur le sol recouvert de linoleum, et il sculptait avec application son morceau de bois. Il avait étalé une vieille couverture de selle sur le sol, pour que l’enfant soit plus à son aise. Elle serrait sa poupée Barbie dans ses petites mains comme un talisman.

         — Ça va mieux, maintenant ? s’enquit-il.

         — Un petit peu.

         — Tu as faim ? Moi, j’ai faim.

         — Un peu. J’ai mal au ventre.

         Un nœud se forma aussitôt dans celui de Huey.

         — Qu’est-ce que tu aimerais ? Du Captain Crunch ? J’adore le Captain Crunch.

         — Il faut que je mange du Raisin Bran.

         — Tu ne peux pas manger du Captain Crunch ?

         — Non.

         — Comment ça se fait ?

         Elle avança les lèvres puis les tordit d’un côté pendant qu’elle réfléchissait à la réponse.

         — Eh bien, quand on mange, les aliments mettent du sucre dans votre sang. Et on a une chose dans notre corps qui fait partir le sucre. Mais moi je n’en ai pas. Alors le sucre s’accumule, et puis je suis malade. Et si je suis trop malade, je m’endors. Je m’endors et peut-être que je ne me réveillerai jamais plus.

         La peur s’inscrivit sur le visage du géant comme une ombre masquant un rocher. Il se frotta nerveusement les joues de ses deux mains.

         — C’est arrivé à ma sœur. Jo Ellen. Je voudrais pouvoir te donner un peu de mon sang, pour que ton sucre s’en aille.

         — C’est ce qu’il y a dans mes injections. Quelque chose qui fait partir le sucre. Je n’aime pas les piqûres, mais je n’aime pas être malade non plus. Ça fait mal.

         — Je déteste les piqûres, dit Huey avec force. Je les déteste.

         — Moi aussi.

         — Déteste les piqûres, affirma encore Huey.

         — Mais il y a les petites piqûres et les grosses, dit doctement Abby. Les miennes, c’est les plus petites. Il y en a d’autres qui sont vraiment énormes. Comme quand on vous prend du sang. Et des fois mon papa doit faire une piqûre dans le dos des gens. Dans la moelle épinière. Ou dans les nerfs, des fois. C’est ce qui fait le plus mal. Mais c’est pour qu’une douleur plus grande encore s’en aille.

         — Comment tu sais tellement de choses ?

         Abby haussa les épaules.

         — Je ne sais pas. Mon papa et ma maman m’expliquent tout le temps plein de choses. À l’école, ils disent que je parle comme une grande.

         — Tu seras docteur, quand tu seras grande ?

         — Oui. Docteur volant.

         Les yeux de Huey s’agrandirent.

         — Mais tu ne peux pas voler, si ?

         — Dans un avion, idiot !

         — Oh !

         — J’ai toujours mal au ventre.

         La bouche mollement ouverte, Huey fronça les sourcils et réfléchit.

         — Tu joues là avec ta poupée, et moi je vais te préparer le plus grand bol de Cap’n Crunch que tu aies jamais vu !

         Avant qu’Abby ait eu le temps de lui rappeler qu’elle ne pouvait pas manger de Captain Crunch, le géant s’était levé et se dirigeait vers la cuisine. Après trois pas, il s’arrêta net et se tapota le front du plat de la main, comme s’il avait oublié quelque chose.

         — Nigaud, nigaud, nigaud.

         Il revint vers Abby, se pencha et ramassa le portable Nokia sur le tapis de selle.

         — Joey a dit : « Garde-le avec toi partout. » Ne le laisse jamais nulle part. Il m’a donné une pile de rechange, aussi.

         Abby considéra le téléphone avec une petite moue triste. Elle repensait à ce que sa mère lui avait dit pour appeler la police.

         — Je reviens tout de suite, promit Huey. Tu attends là, d’accord ?

         Il passa dans la cuisine, laissant Abby seule avec son couteau et le morceau de bois encore informe. Elle aperçut son dos quand il ouvrit un placard. Puis il disparut de l’embrasure de la porte, et elle ne le vit plus du tout. Elle entendit un son familier, celui d’un réfrigérateur qu’on ouvrait.

         Elle se tourna vers la fenêtre de la pièce. À l’extérieur régnaient des ténèbres insondables. Elle détestait le noir, mais la voix de sa mère roulait dans son esprit. « Tu cours te cacher dehors avec le téléphone… » Elle n’aurait pas dit cela si elle avait voulu qu’elle reste avec Huey. Mais si elle sortait, que devait-elle faire ? Elle ne savait pas comment rentrer à la maison, ni même à quelle distance celle-ci se trouvait. Et sans le portable, elle ne pouvait appeler personne.

         Elle entendit un cliquetis, et Huey qui fredonnait un air. Elle aimait bien Huey. Mais c’était un inconnu, et son papa lui avait dit et répété que les inconnus pouvaient se révéler très méchants, même s’ils paraissaient gentils. Elle se sentait désolée pour Huey, mais à chaque fois qu’elle levait les yeux et le voyait qui l’observait, elle éprouvait quelque chose de bizarre dans son estomac. Comme une grosse bulle qui remonterait pour appuyer sur son cœur. Dans un instant il reviendrait dans la pièce avec un bol de céréales qui risquaient de la tuer. Abby ferma les yeux et se concentra sur le visage de sa mère. Que lui dirait-elle si elle était là maintenant ?

         Sauve-toi.

         Abby se leva, sa Barbie toujours dans les mains, et fit un pas hésitant vers la porte. Elle regarda par-dessus son épaule, en direction de la cuisine, vit l’ombre de Huey qui bougeait sur le sol. Elle marcha très vite jusqu’à la porte, prit au passage la petite glacière que sa mère avait apportée et se glissa au-dehors sans un bruit.

          

         Avec un sourire de travers, Joe Hickey avança de deux pas vers Karen. Elle affronta son regard en s’efforçant de ne pas trahir sa peur, prit la parole :

         — S’il vous plaît, vous voulez bien mettre un préservatif ?

         — Désolé, bébé. Pas ce soir.

         Un frisson de révulsion la parcourut. Dieu seul savait quelles maladies avait cet homme. Il avait séjourné en prison, et le taux d’infection par le HIV était astronomique derrière les barreaux.

         — Je vous en prie, implora-t-elle, je ne veux pas…

         — J’ai pas mis de capote depuis le collège, ce n’est pas maintenant que je vais commencer.

         Elle refoula une vague de nausée.

         — J’ai besoin d’aller dans la salle de bains.

         — Je t’accompagne.

         — Pour l’amour de Dieu, accordez-moi au moins ce peu d’intimité !

         — Qu’est-ce qu’il y a, dans la salle de bains, hein ? Un autre flingue ?

         — Mon diaphragme, d’accord ? Je ne veux pas tomber enceinte.

         Le rictus de Hickey réapparut.

         — Eh, moi je ne sais pas trop. Tu as l’air d’avoir de bons gènes. Peut-être que toi et moi on devrait procréer, pour améliorer la race humaine.

         Elle ferma les yeux en priant pour que ce soit une plaisanterie de sa part.

         — S’il vous plaît, puis-je utiliser mon diaphragme ?

         — Oh ! et puis merde ! fit-il en l’autorisant d’un geste de la main. Eh, peut-être que je devrais te le mettre ?

         Elle réussit à demeurer impassible.

         — D’accord. Vas-y. Mais quand tu ressors, je ne veux pas voir ce slip. C’est l’heure de s’amuser.

         Elle alla s’enfermer dans la salle de bains. Il prit la bouteille de Wild Turkey et s’allongea sur le lit, avec sur le visage une expression d’impatience ravie.

          

         Huey sortit de la cuisine, un saladier empli de Captain Crunch dans la main gauche et le portable dans la droite. Il contempla un instant le tapis de selle où Abby avait été assise, et cligna deux lois des yeux, décontenancé. Puis il balaya la pièce du regard. Après un chapelet de secondes, un sourire illumina son visage.

         — Tu veux jouer à cache-cache ? C’est ça ?

         Il transporta le saladier et le téléphone dans la salle de bains. La trouvant déserte, il passa dans la chambre. Il dut poser le saladier sur le matelas pour s’allonger sur le ventre entre le lit et le mur, et ce ne fut pas sans mal car l’espace réduit acceptait à peine sa gigantesque carcasse. Il n’y avait rien sous le sommier que des moutons.

         Il se remit debout, reprit le saladier, alla jusqu’à la porte de la chambre, contempla de nouveau le tapis de selle. Il inclina la tête de côté et tendit l’oreille.

         — Abby ?

         Sa voix sonnait plus isolée que lorsque la gamine s’était trouvée dans la pièce. Le silence l’avala aussitôt.

         — Abby ?

         La porte-écran cognait doucement contre le chambranle, sous l’effet du vent.

         Huey regarda sur sa droite et vit que la porte était ouverte. Son visage prit une expression d’indolence rêveuse. Après un long intermède de réflexion, de doute et enfin de compréhension, il laissa tomber le saladier et le portable et se précipita au-dehors.

          

         À la seconde où Karen refermait la porte de la salle de bains derrière elle, son instinct de survie prit les commandes. Elle ouvrit les robinets du lavabo et entreprit de fouiller l’armoire à pharmacie. Celle-ci débordait de flacons de vitamines, de médicaments, de démaquillants, de gaze et de tous les autres articles que l’on peut s’attendre à trouver chez un médecin. Sur l’étagère inférieure elle remarqua une boîte de pilules contraceptives Lo-Ovral. Elle la cacha dans le meuble sous le lavabo, pour que Hickey ne les voie pas s’il entrait.

         Elle passa en revue les différents produits. Du zithromax, un antibiotique. Du naproxen pour l’arthrite de Will. Du methotrexate. Et derrière les rouleaux de gaze, un petit flacon de verre marron. Son cœur s’emballa quand elle le prit et lut l’étiquette : Megerpan Fortis. Du demerol. Mais quand elle l’ouvrit, ce fut pour découvrir qu’il ne contenait que deux pilules rouges. Pas suffisant pour endormir Hickey rapidement, même si elle trouvait un moyen de les glisser dans la bouteille de Wild Turkey. Alors qu’elle refermait la porte-miroir, elle aperçut son reflet. Elle n’était plus que le fantôme d’elle-même.

         Elle s’aspergea le visage d’eau froide et tendit la main vers une serviette. Elle se figea. Dans le petit bol en céramique posé sur le coin du lavabo se trouvaient trois brosses à dents. Mais, derrière leur hampe bleu-orange, un autre objet saillait. Plus fin. Elle le sortit. C’était un scalpel à usage unique, sa lame étroite protégée par un étui en plastique dur transparent. Elle l’examina, et son instinct boucla le cercle entamé lorsque Hickey avait défait son pantalon.

         — Bordel, combien de temps ça va prendre ? fit-il du salon.

         Il semblait parler de l’autre côté de la porte. Karen plaça un gant de toilette sur le scalpel, se débarrassa vivement de son slip, s’assit sur la commode et fixa le bouton de la porte.

         Il ne bougea pas.

         Elle descendit de son perchoir et reprit le scalpel, dont elle ôta l’étui de protection. Le tranchant était deux fois plus brillant que le reste de la lame, et d’une finesse qui permettait d’inciser la peau humaine aussi facilement que celle d’une pêche. Elle se redressa devant le miroir et se contempla. Pouvait-elle dissimuler le scalpel sur elle ? Après un instant de réflexion, elle le glissa pointe la première sur son front et l’enfonça dans la masse de ses cheveux.

         Il était invisible.

         Elle tourna la tête à droite, puis à gauche, pour vérifier qu’il demeurait indiscernable sous tous les angles. Ce n’était pas le cas. Trop évident. Si Hickey lui prenait la tête entre les mains, pour n’importe quelle raison, il le découvrirait instantanément.

         Elle le retira, le contempla de nouveau. Quinze centimètres de plastique et d’acier chirurgical, plus plat qu’une clef et plus léger qu’un crayon. La solution adoptée par Papillon au bagne n’était évidemment pas envisageable. Elle se détourna du miroir et regarda par-dessus son épaule. Au maximum, elle voyait la partie supérieure de l’arrondi de son postérieur. Pour la première fois de sa vie, elle fut heureuse d’avoir quelques kilos à perdre. Se servant du miroir pour se guider, elle glissa le scalpel manche en premier entre ses fesses. Le contact était froid et plutôt désagréable, mais seule la pointe argentée de l’objet était visible à la base de sa colonne vertébrale.

         Il faudrait faire avec.

         Tout ce qu’elle pouvait espérer à présent, c’était que les choses tournent un peu en sa faveur. Elle ouvrit le placard où elle rangeait les affaires sales et se hissa sur la pointe des pieds. Elle utilisait les deux étagères supérieures pour stocker les affaires qu’elle mettait rarement. Elle chercha parmi elles d’une main fiévreuse.

         Voilà.

         Elle dut se contorsionner un peu pour enfiler le teddy bordeaux que Will lui avait acheté au centre commercial l’année précédente, une tenue qu’elle n’avait même pas essayée depuis. Le haut avait dû être dessiné par WonderBra, car il relevait et pressait ses seins pourtant modestes à la façon des filles d’Alerte à Malibu. Le bas était ridiculement étroit, un triangle de dentelle sur le pubis, qui laissait tout le reste exposé.

         Elle ressemblait à une de ces prostituées françaises du dix-neuvième siècle.

         Parfait.

          

         Accroupie sous un épais buisson, Abby regarda Huey passer devant elle d’un pas pesant dans la clarté lunaire.

         — Abby ? appela-t-il. Pourquoi tu t’es enfuie ? Tu me fais peur.

         Elle baissa les yeux sur sa poupée qu’elle avait posée sur le couvercle de la glacière pour ne pas la salir. Elle faisait de grands efforts pour ne pas émettre un son, mais ses tibias étaient déjà égratignés et ils lui cuisaient comme sous l’effet de mille coupures de papier. Elle n’avait eu aucune envie de trop s’éloigner de la lumière, mais elle savait que Huey l’aurait retrouvée si elle ne s’était pas aventurée dans les ténèbres.

         Il s’arrêta à une dizaine de mètres sur sa gauche et scruta le mur des arbres.

         — Abby ? Tu es où ?

         Elle se demanda combien de temps elle serait capable de rester là sans bouger. Les bois ne lui faisaient pas peur. Leur maison était située en plein milieu de la forêt. Mais elle n’y avait jamais passé une nuit, enfin pas toute seule. En compagnie de son papa, quand ils avaient campé ensemble, un été. Elle percevait déjà des bruits qui la faisaient frémir. Le trottinement de pattes menues dans les taillis. Des tatous, ou peut-être des opossums. En haut de la route, chez Kate Mosby, il y avait un opossum qui n’arrêtait pas de venir dévorer le contenu de l’écuelle du chat. Une fois, Abby avait vu le chat se battre avec lui, et les longues dents effilées de l’opossum quand il avait craché en direction de son adversaire. Si un opossum s’approchait d’elle, elle ne pourrait pas rester immobile.

         L’autre problème, c’était son taux de sucre dans le sang. Elle avait l’impression que tout allait bien, mais sa maman n’était pas là pour le mesurer, et si elle se mettait à « tourner de l’œil », comme disait son papa, elle aurait besoin d’une injection. Or, elle ne s’en était encore jamais administré une toute seule.

         — Allez, montre-toi ! cria Huey, de plus en plus nerveux.

         Abby le vit ramasser un tronçon de branche morte et sonder quelques buissons. Puis il s’éloigna sur la gauche en suivant la ligne des arbres.

         Elle tourna son attention vers la cabane, avec cette jolie lumière dorée qui se déversait des fenêtres. Elle aurait tant aimé être à l’intérieur, où il n’y avait ni animaux ni insectes. La voix de Huey lui parvint, portée par le vent :

         — Il y a plein de bêtes méchantes dans les bois, la nuit ! Des loups, des ours, et des choses ! Tu as besoin de Huey pour te protéger !

         Elle se recroquevilla un peu plus et fit de son mieux pour ne pas l’entendre. Il y avait peut-être des ours dans la forêt, mais elle ne le pensait pas. Et certainement pas des loups. Il n’y avait plus de loups.

         — Et des serpents ! cria Huey. Des serpents qui se faufilent sur le sol et qui cherchent les corps tout chauds des petites filles dans le noir !

         Un frisson glacé parcourut le dos de la fillette. Des serpents, il y en avait bien dans le Mississippi, c’était vrai. Et des espèces dangereuses. On le lui avait dit quand ils avaient campé avec son papa, lors de la journée de la Princesse Indienne. Des copperheads venimeux, et des mocassins d’eau, des serpents-corail et des serpents fouisseurs. Quand ils campaient, ils avaient vu un serpent-corail qui se chauffait au soleil sur un rocher, près d’un petit cours d’eau. Les adultes n’avaient même pas essayé de s’approcher pour le tuer. Ils avaient dit que s’il vous mordait, vous risquiez de mourir avant d’arriver à l’hôpital. Son papa leur avait appris une comptine pour les aider à se souvenir des différences entre un serpent-corail et un serpent écarlate, qui se ressemblaient beaucoup. Si le rouge devient jaune, il peut tuer un homme.

         — Si les serpents t’attrapent, ce ne sera pas de ma faute ! lança Huey en frappant les buissons sur sa gauche.

         Elle ferma les yeux et lutta contre les larmes.

          

         Quand elle sortit de la salle de bains, vêtue de son teddy, Karen vit Hickey allongé sous les draps au milieu du lit. La seule source lumineuse dans la pièce était la lampe de chevet. Il poussa un long sifflement bas.

         — Eh, ça vous réveille un homme, ça ! C’est encore mieux qu’à poil.

         Tout en avançant vers le lit, Karen nota que le .38 se trouvait sur le sol ce qui prouvait la totale confiance qu’avait Hickey en son plan diabolique.

         De la main, il tapota le matelas à côté de lui.

         Karen poussa le pistolet sous le lit de la pointe du pied, puis elle tourna le dos à Hickey et se glissa sous les draps, en prenant soin de garder les jambes jointes dans le mouvement. Elle essaya de ne pas se raidir quand sa hanche et son épaule touchèrent le flanc de l’homme, mais elle savait que sa tension se transmettrait à lui de mille façons subtiles.

         — Bon Dieu, tu es drôlement froide, se plaignit-il.

         — Désolée.

         Il dégageait une odeur de cendrier. Elle contempla le plafond comme si elle n’avait rien d’autre à l’esprit qu’endurer avec stoïcisme ce qui allait suivre.

         — Que voulez-vous que je fasse ?

         — Tu ne vas pas te plaindre ?

         — Pas si cela vous évite de faire du mal à Abby.

         — Echange de bons procédés.

         Il se tourna vers elle, se dressa sur un coude. Elle le sentit contre sa hanche. Un frisson la parcourut.

         — On est prêt, en bas ? demanda-t-il.

         Incroyable. Comment pouvait-il croire qu’un viol imminent pouvait exciter une femme ? Il lui fallait le distraire de son but immédiat.

         — C’est ce que vous voulez, tout de suite ? Je croyais que vous aimeriez autre chose.

         — Comme quoi ?

         Il entoura un de ses seins d’une main moite.

         Chaque fibre de son instinct disait à Karen de s’écarter pour rompre ce contact répugnant, mais elle s’obligea à ne pas bouger et tourna son visage vers lui.

         — Quelque chose qui vous fait fantasmer quand vous voyez des femmes comme moi dans une épicerie.

         Il serra le sein entre ses doigts.

         — Comme quoi ? répéta-t-il.

         — Rallongez-vous sur le dos et détendez-vous. Vous allez voir.

         Lentement, un sourire étira ses lèvres.

         — Oh ! mec…

         Elle roula sur le ventre, ramena les draps sur ses épaules et glissa vers les hanches de Hickey. Elle espérait qu’il laisserait la couette en place, mais il la releva pour profiter du spectacle. Elle avait été stupide d’espérer une autre réaction.

         — J’ai froid, dit-elle en relevant la tête.

         — Tu vas bientôt chauffer, bébé, fit-il, les yeux brillants. Et ne crois pas que tu vas couper au reste à cause de cette gâterie…

         Elle refoula sa répulsion, enfourcha ses jambes et saisit son sexe dressé dans sa main gauche.

         — Mmh, gémit-elle.

         Elle devait s’arranger pour qu’il ne la regarde pas. Elle imprima à sa main un léger mouvement de va-et-vient, celui que Will goûtait tant. Hickey grogna mais continua de l’observer. Elle comprit alors qu’il ne la quitterait pas des yeux. C’est ainsi qu’il comptait prendre son plaisir : en regardant une « bourgeoise » l’amener à la jouissance.

         — Bien, murmura-t-il. Bonne fille.

         Elle glissa sa main droite sur son pubis.

         — Ouais, approuva-t-il. Je veux te voir te ramoner.

         Une transpiration soudaine baignait le visage de Karen. Il faisait chaud dans la pièce, mais c’était la peur et non la température qui avait provoqué cette réaction.

         Il tendit la main pour lui saisir l’arrière du crâne.

         La panique envahit Karen.

         — Je sais quoi faire, affirma-t-elle. Restez allongé et décontractez-vous. Vous ne voulez pas que ce soit fini trop vite…

         — Ouais…

         Après un moment, sa tête roula en arrière et il resta immobile, les yeux fixant le plafond.

         Elle passa la main droite derrière sa hanche. Son index effleura la lame du scalpel. Avec le maximum de précaution, elle abaissa son doigt le long du manche plastifié, que la transpiration rendait glissant. Avec délicatesse, elle retira l’instrument de sa cachette et le prit fermement dans son poing, le plat de la lame enserré entre le pouce et l’index.

         — Alors ? fit Hickey, d’une voix tendue par l’impatience.

         Elle fit remonter en douceur la lame le long de son flanc droit, jusque sous son sein droit. Quand le scalpel se trouva sous son menton, elle ramena les genoux sous sa poitrine, comme pour se préparer à une fellation.

         — Pas trop tôt, grommela-t-il.

         Il fallait qu’elle se positionne entre ses jambes. À califourchon comme elle l’était actuellement, et le moment initial de panique passé, il n’aurait aucune difficulté à la renverser. Sans cesser de le caresser de la main gauche, elle leva un genou et le força entre les cuisses de Hickey. Puis elle passa l’autre genou.

         — Vas-y, bébé, souffla-t-il.

         Karen referma la main gauche aussi fortement qu’elle le pouvait sur son pénis et de la droite pressa le tranchant du scalpel sur son urètre, entaillant la peau de quelques millimètres. Il faudrait plusieurs secondes à Hickey avant que son cerveau n’enregistre la douleur.

         — Regardez, Joe, dit-elle alors d’une voix glaciale. Et ne faites aucun mouvement brusque.

         — Quoi ?

         — Si vous bougez, vous allez perdre cet organe dont vous êtes si fier.

         Elle sentit son abdomen se contracter quand il releva la tête pour la regarder.

         — Quoi ? Eh, je ne sais pas ce que tu fabriques, mais ça fait mal !

         — Je tiens un scalpel tout contre votre pénis, Joe, expliqua-t-elle en se préparant à un soubresaut réflexe de panique. Alors, vous n’avez pas envie de bouger, n’est-ce pas ?

         En moins d’une seconde, l’incompréhension qui ternissait ses prunelles fut remplacée par l’éclat de la peur. Il venait de voir le scalpel et de comprendre la situation. Tout son corps se pétrifia, mais ses hanches ne bougèrent pas d’un millimètre.

         — Qu’est-ce que… balbutia-t-il.

         Il leva un poing pour la frapper, ne termina pas son geste. Karen le regardait droit dans les yeux, et elle y lisait la terreur. La sensation de puissance qu’elle éprouvait en cet instant était presque étourdissante. Elle était passée du statut de victime implorante et désarmée à celui de dominatrice intégrale en quelques secondes. Si elle avait pointé le .38 de Will sur son front, Hickey lui aurait sans doute ri au nez. Mais la menace sur sa virilité le paralysait. Elle pouvait presque sentir la peur bouillonner en lui et lui serrer le cœur.

         — C’est un scalpel Bard-Parker numéro 10, dit-elle. Nous en avons toujours un à portée de la main pour ôter une écharde, ce genre de choses. Mais il sectionnera tout aussi bien votre sexe. Et je parie que vous ne sentirez quasiment rien. Seulement une brûlure rapide.

         — Je vais te tuer, dit-il d’une voix sourde. Toi et ta gosse.

         Elle appuya un peu sur le scalpel, du sang jaillit.

         — Stop ! hurla-t-il, le visage crispé par la terreur, aussi livide qu’un agonisant sur son lit de mort.

         — Vous saignez, Joe. Alors écoutez-moi très attentivement. Vous allez prendre ce téléphone, appeler votre cousin, et lui dire de ramener ma fille ici.

         Le regard de Hickey passa du scalpel à elle.

         — Tu ne le feras pas. Si tu le fais, ta gosse va crever.

         — Oh si ! je le ferai, rétorqua-t-elle, malgré son cœur qui battait sur un rythme insensé. Je le ferai, et si vous y survivez, vous urinerez par une sonde interne le restant de votre vie. Plus question que des femmes marchent jambes écartées pendant une semaine à cause de vous.

         Une seconde elle crut avoir gagné la partie, mais il se reprit aussitôt.

         — Ta main tremble, gronda-t-il. Tu le sens ?

         — Prenez le téléphone !

         — Saloperie de femelle. Tu n’auras pas le cran.

         Quelque chose dans sa voix fit naître en elle une colère si profonde que Karen en fut elle-même étonnée. Elle étreignit son sexe de toutes ses forces et la peau se violaça.

         — J’ai été infirmière en chirurgie pendant six ans, Joe. Je vous castrerai sans plus de regret que je trancherais le cou d’un poulet. Et n’espérez pas vous en sortir par une greffe, comme ce Bobbit. Pas question de recoudre votre pénis. Parce que, pendant que vous saignerez comme un goret sur mes draps en percale, je jetterai votre engin dans le broyeur à détritus que je mettrai en marche. Et maintenant, prenez ce putain de téléphone !

         — Du calme ! (Il saisit le combiné sur la table de chevet.) Qu’est-ce que je dis ?

         Karen luttait pour maîtriser la rage qui bouillait en elle. Le plaisir sauvage qu’elle ressentait à le voir en position de faiblesse faisait frémir ses muscles comme après quatre sets de tennis. En elle le côté primaire de sa personnalité mourait d’envie de le castrer.

         — Dites-lui que vous avez déjà récupéré la rançon. Qu’il fasse monter Abby dans la camionnette et qu’il la conduise ici.

         — Il n’obéira pas. Nous n’avons jamais fait comme ça. Il comprendra que quelque chose cloche.

         — Vous m’avez dit qu’il vous obéissait toujours !

         Appareil collé à l’oreille, Hickey semblait abasourdi.

         — Il ne répond pas.

         — Vous n’avez pas composé le bon numéro.

         — Je jure que si !

         — Alors pourquoi ne répond-il pas ?

         — Comment je le saurais ?

         — Recommencez ! ordonna-t-elle en appuyant sur le scalpel, dont la lame était maintenant entourée d’un ruisselet de sang.

         — Merde ! Attends !

         Il raccrocha et composa de nouveau le numéro, puis attendit une réponse.

         Karen était à bout de nerfs. En dépit de sa maîtrise actuelle de la situation, elle se retrouverait dans une position intenable si Huey ne répondait pas.

         — Il ne décroche pas, dit Hickey, qui semblait suffisamment inquiet de ce silence pour avoir oublié sa propre situation. Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?

         — Il n’a jamais raté un de vos coups de fil jusqu’à maintenant ! Pourquoi celui-ci ?

         — Comment je le saurais ? C’est un putain d’attardé. Allez, éloigne cette lame de moi, d’accord ? Il faut qu’on comprenne ce qui se passe là-bas…

         — La ferme ! cracha Karen. Laissez-moi réfléchir.

         — Qu’est-ce que tu vas faire ? Tu ne peux pas rester assise comme ça toute la nuit.

         — J’AI DIT : LA FERME !

         — Ça va, ça va… Pourquoi tu ne me ferais pas cette petite pipe pendant que tu cogites ?

         Karen en resta ébahie une fraction de seconde. Hickey abattit le téléphone sur sa tempe.

          

         Huey avait fait le tour de la cabane en sondant les buissons alentour et en essayant d’effrayer Abby, mais à présent sa voix était presque inaudible tandis qu’il s’éloignait le long du chemin.

         Accroupie dans l’obscurité, la fillette avait la tête emplie d’images de serpents déroulant leurs anneaux comme des fouets vivants dans les broussailles autour d’elle. Depuis quelques minutes, des scarabées passaient sur ses pieds, et de gros moustiques étaient venus se repaître sur ses bras nus et son visage. Elle n’avait pas osé les chasser d’une tape, de peur que Huey ne perçoive le bruit et ne revienne en courant. Une partie d’elle-même avait envie de se réfugier dans un arbre, mais ce serait impossible en silence. Et puis, les serpents grimpaient aux arbres, même si elle ne pensait pas qu’ils y dormaient la nuit.

         Alors qu’elle se risquait à écraser silencieusement un moustique sur son bras, une sonnerie très basse tinta à ses oreilles. Elle essaya de se concentrer pour la localiser, mais le bruit cessa aussitôt. Puis il revint – plus distinct, lui sembla-t-il –, ou alors il lui paraissait plus fort simplement parce qu’elle cherchait à l’entendre. Son cœur se mit à battre plus rapidement.

         Le téléphone.

         La sonnerie provenait de la cabane. Huey avait dû oublier de prendre le portable quand il était sorti pour la chercher ! Elle se leva et fit deux pas vers la cabane, puis s’arrêta. Et s’il était retourné là sans qu’elle le voie ? S’il était à l’intérieur, en ce moment ? Non. Le téléphone sonnait toujours, et si Huey avait été présent il aurait répondu. Elle saisit sa poupée et la glacière et s’élança vers les fenêtres éclairées.

          

         Un éclair blanc explosa dans le crâne de Karen. Alors que ses pensées se fragmentaient en réactions électrochimiques dissociées, son cervelet exécuta l’impulsion que son cortex avait entravée depuis plus d’une minute. Comme la patte d’une grenouille qui tressaute lorsqu’on la touche avec une électrode, la main tenant le scalpel revint brusquement vers son estomac.

         Hickey cria comme un porc qu’on égorge.

         L’éclair blanc éclata en une myriade d’étoiles, puis se dissipa pour laisser place à l’image floue d’un homme qui hurlait. Karen baissa les yeux.

         Elle ne vit que du sang.

         Abby ne parvenait pas à mettre la main sur le téléphone. Il n’était pas sur la table, ni sur le vieux canapé. Mais il sonnait toujours.

         Elle regarda le sol. Il y avait une grande flaque de lait et de Captain Crunch près de la porte de la chambre. Le Nokia se trouvait à moitié caché par le saladier renversé dans lequel Huey avait mis les céréales. Abby se précipita et ramassa le portable mouillé de lait, mais, ce faisant, elle comprit que quelque chose n’allait pas. Les numéros du clavier et l’écran n’étaient pas éclairés. Elle pressa la touche envoi et porta le combiné à son oreille.

         Elle n’entendit que le silence.

         — Non, geignit-elle, terrifiée à l’idée que sa mère avait raccroché.

         Le téléphone sonna de nouveau.

         — Allô ? Allô ! Maman ?

         La sonnerie retentit encore une fois. Elle ne venait pas du portable, mais de quelque part dans la chambre. Elle y courut et regarda autour d’elle. Un vieux téléphone en bakélite noir était posé sur le sol à l’autre bout du lit. Il sonna de nouveau.

         Elle décrocha le lourd combiné.

         — Allô ? Allô ?

         Elle entendit une tonalité continue.

         — Allô ?

         Le téléphone ne sonnait plus. Elle contempla l’objet avec incrédulité. Comment sa mère avait-elle pu raccrocher au moment où elle allait répondre ? Tremblante de peur, elle se concentra sur le cadran rond et parla à voix basse tout en essayant de se souvenir :

         — Neuf-neuf-un ? Non… Neuf… Neuf-un-un. Neuf-un…

         — Abby ?

         La voix de Huey flotta dans la chambre.

         — Ne te cache pas de Huey ! Tu vas me faire avoir des ennuis. De gros ennuis.

         Elle se figea.

         La voix paraissait proche, mais elle ne perçut pas le bruit de pas. Elle était trop effrayée pour risquer un coup d’œil par la porte de la chambre. Elle prit la Barbie et le portable sur le lit et se précipita vers la porte arrière.

         Une fois dehors, elle courut et dépassa un petit abri. Elle s’accroupit derrière le tronc du premier arbre, un peu plus loin. Le clair de lune était tout juste suffisant pour qu’elle discerne la touche MARCHE.

         — Neuf-un-un, répéta-t-elle avec plus d’assurance en allumant le téléphone.

         Elle composa le 911 avec application, pressa la touche OK, et colla l’appareil à son oreille.

         « Bienvenue sur le réseau CellStar, dit une voix électronique. Vous vous trouvez actuellement dans une zone de service non-urgent. Veuillez… »

         — C’est la police ? s’écria Abby. J’ai besoin d’un policier !

         Des larmes se formèrent dans ses yeux quand elle se rendit compte que la voix refusait de se taire. Elle pressa la touche FIN et composa le seul numéro auquel elle pouvait penser : celui de la maison.

         — Six-zéro-un, murmura-t-elle. Neuf-cinq-six, quatre-sept-un-deux.

         Elle appuya sur la touche OK.

         Cette fois, ce fut une voix masculine qui répondit, mais elle aussi électronique :

         « Désolé, vous devez d’abord appuyer sur la touche un ou la touche zéro avant de composer ce numéro. Merci. »

         — Le un d’abord ? répéta Abby en sentant l’étau de la panique lui serrer la poitrine. D’abord le un…

          

         Karen et Hickey étaient accroupis tous deux sur le lit, à un mètre de distance l’un de l’autre. Karen brandissait le scalpel ; Hickey pressait un oreiller sur son entrejambe. Son visage était contorsionné par la rage et la souffrance.

         — Vous devez aller à l’hôpital, lui dit-elle. Vous allez saigner à mort.

         Il souleva l’oreiller pour examiner sa blessure, et partit d’un rire de fou…

         — Tu m’as manqué ! Manqué ! Regarde ça !

         Il leva l’oreiller plus haut, et son hilarité disparut. Sa cuisse droite était ouverte de l’aine au genou. Le sang jaillissait de la plaie à un rythme alarmant.

         — Oh ! merde, souffla-t-il. Merde.

         — C’est votre faute ! lança Karen. Vous m’avez frappée avec le téléphone !

         — Ta gosse est morte, salope. Morte.

         Le cœur de Karen se changea en pierre. Elle avait parié, et perdu. Tandis que Hickey s’efforçait d’arrêter le flot de sang en pressant l’oreiller sur la blessure, elle sauta du lit et se mit à quatre pattes pour chercher le .38. Il fallait qu’elle l’empêche de se vider de son sang, mais elle ne voulait pas se retrouver à sa merci alors qu’il était aussi furieux.

         — Allez dans la salle de bains, ordonna-t-elle en se relevant, le revolver au poing. Nouez une serviette au-dessus de la blessure. Il faut que vous ralentissiez le flot de l’artère.

         — Regarde ce que tu as fait ! hurla-t-il, les yeux exorbités par le choc.

         Elle allait être obligée de le soigner, mais elle ne pensait pas être capable de le toucher pour l’instant. Elle ne voulait même pas l’approcher.

         — Allez prendre une serviette ! cria-t-elle. Vite ! Faites un garrot !

         Hickey descendit maladroitement du lit et claudiqua jusqu’à la salle de bains avec l’oreiller pressé contre sa cuisse, sans cesser de gémir, de grogner et de jurer tout à la fois. Karen saisit le coin du drap et essuya le sang qui avait éclaboussé ses cuisses, puis elle enfila son chemisier sur le teddy et se rendit sur le seuil de la salle de bains. Là, elle mit Hickey en joue pendant qu’il nouait une serviette autour de sa jambe. Il se débrouillait plutôt bien, suffisamment en tout cas pour ralentir le saignement.

         — Pourquoi Huey n’a-t-il pas répondu ? voulut-elle savoir. Pourquoi ne sont-ils pas dans la cabane ? Il a emmené Abby ailleurs ?

         Hickey la regarda fixement. Son visage était crispé par la douleur.

         — Pas besoin de t’inquiéter pour ça. Aucune raison. Tu viens de prendre un ticket pour le monde de la souffrance, pétasse. Un univers entier de souffrance.

         — Qu’espériez-vous ? s’emporta-t-elle. Vous enlevez mon enfant, vous tentez de me violer, et je devrais tout accepter sans réagir ?

         Il brandit un gant rougi dans sa direction.

         — Regarde cette putain de jambe ! Bordel, je perds tout mon sang !

         — Il faut que vous alliez à l’hôpital.

         — L’hôpital, mon cul, ouais. Il me faut quelques points, c’est tout. Tu as été infirmière, c’est ce que tu as dit, non ? Alors fais-le.

         — Il faudrait au moins cinquante points pour refermer cette plaie.

         Elle exagérait, et de beaucoup. N’importe quel boucher aurait résolu le problème en dix points.

         — Va chercher le matos, merde ! Ton mari a bien un nécessaire d’urgence, non ? Pour voler au secours des chiards du quartier quand ils s’égratignent ?

         Will gardait effectivement une sacoche de premiers secours ici, mais Karen ne tenait pas du tout à aller la chercher. Elle ne voulait pas tenir cette arme ou voir la nudité de Hickey ou quoi que ce soit de tout cela. Elle voulait seulement qu’Abby se retrouve nichée en sécurité au creux de ses bras de mère.

         — Pourquoi faites-vous cela ? s’écria-t-elle. Pourquoi ma petite fille ? Ce n’est pas juste ! Ce n’est pas…

         Hickey la gifla. Puis, mâchoires crispées par la douleur, il siffla à travers ses dents serrées :

         — Si tu ne vas pas chercher ton matos pour me recoudre, Huey va péter la nuque de ta gosse comme une brindille. Un coup de fil suffira. Un seul putain de coup de fil.

         — Vous n’arrivez même pas à l’avoir au téléphone.

         — J’y arriverai.

         Karen tremblait de la tête aux pieds après ce soudain relâchement de ses nerfs. Le sang qui avait souillé son teddy imbibait le chemisier, et le pistolet de Will tressautait dans sa main. Il fallait qu’elle se reprenne, ou Abby était perdue.

         — Bouge ton cul ! hurla Hickey. Va chercher le matos !

         Elle acquiesça et sortit en hâte de la salle de bains.

          

         Abby crut entendre encore Huey au-dehors, aussi se coula-t-elle dans le petit abri derrière la cabane. Il était occupé par un tracteur, comme celui que son père utilisait pour tondre la pelouse à la maison, mais en plus gros. Elle grimpa sur le siège et se remit à presser les touches du portable. Elle commença par le « 1 », puis composa le code pour le Mississippi. Ensuite elle composa les sept autres chiffres, pressa sur OK et pria pour ne pas entendre le service de répondeur.

         La première sonnerie tinta dans l’écouteur.

          

         Karen fouillait dans le sac médical de Will quand le téléphone sonna sur la table de chevet. Hickey se trouvait toujours dans la salle de bains où il desserrait le tourniquet de la serviette comme elle le lui avait recommandé. Bien que ce soit certainement la femme de Hickey qui appelait, Karen répondit, avec l’espoir insensé que son acte désespéré avait payé.

         — Allô ?

         — Dis-lui d’attendre une minute ! lança Hickey par la porte à demi ouverte de la salle de bains.

         — Maman ?

         Un tremblement incoercible saisit les mains de Karen.

         — Abby ?

         — Maman !

         — Oh ! mon Dieu ! (Karen dut déglutir avant de pouvoir poursuivre.) Ma chérie, tu n’as rien ? Où es-tu ?

         La voix de la fillette se désintégra en sanglots avant qu’elle se reprenne et réponde. Karen l’entendit hoqueter et avaler sa salive, en s’efforçant de se maîtriser assez pour former des mots.

         — Prends ton temps, ma chérie. Dis-moi où tu es.

         — Je ne sais pas ! Je suis dans les bois. Maman, viens me chercher ! J’ai peur !

         Karen jeta un coup d’œil vers la salle de bains.

         — Je vais venir, ma chérie, mais…

         Elle s’interrompit, indécise. Quelle parcelle de la réalité actuelle une enfant de cinq ans était-elle capable d’accepter sans en être paralysée ?

         — Mon bébé, Maman ne sait pas comment arriver là où tu es. Tu es toujours à l’endroit où je t’ai fait l’injection ?

         — Non, je me suis enfuie de la cabane. Je me suis cachée dans les bois, et M. Huey est sorti et il a crié qu’il y avait des serpents et des ours. Et puis j’ai entendu le téléphone sonner dans la cabane.

         — Écoute-moi, ma chérie. Tu te souviens comment appeler le neuf-un-un ? Si tu tais ça, la police viendra et…

         — Mais je l’ai déjà fait ! La dame ne m’a pas écoutée ! Maman, aide-moi !

         — Qu’est-ce que tu fous ? Passe-moi ce putain de téléphone !

         Hickey était sur le seuil de la salle de bains. Il essayait de se déplacer rapidement, mais sans peser sur sa jambe blessée.

         — Maman ? s’écria Abby.

         — Donne-moi le téléphone ! rugit Hickey.

         Karen prit le .38 sur le lit, le braqua sur lui et tira.

         Hickey s’écroula comme un soldat qui se plaque au sol pour éviter le feu de l’ennemi, et il se couvrit la tête des deux mains.

         — OÙ EST MON BÉBÉ, SALOPARD ?

         — Maman ? Maman !

         Le kidnappeur restait immobile, et muet. Karen tira dans le plancher, ne ratant Hickey que de quelques centimètres.

         — OÙ EST MA FILLE ?

         — Arrête ! cria-t-il. Si tu me butes, la gosse est morte !

         — ET TOI AUSSI ! COMPRIS ?

         Karen fournit un effort surhumain pour dire avec calme dans le microphone du téléphone :

         — Reste au téléphone, mon bébé. Maman va bien, mais elle est occupée. Est-ce que tu es dans la cabane ?

         — Je suis dans un abri, juste dehors. Sur un tracteur.

         Huey allait forcément vérifier tous les lieux bâtis en premier, tout déficient mental qu’il soit. C’était le réflexe naturel, comme de chercher d’abord les clefs de votre voiture dans le halo du réverbère le plus proche.

         — Je veux que tu repartes dans les bois, Abby. Assure-toi que M. Huey n’est pas dans les parages, et faufile-toi hors de l’abri. Va te cacher dans des buissons, et ne bouge plus.

         — Mais il fait noir !

         — Je sais, mais ce soir le noir est ton ami. Tu te souviens de Pyjama Sam ? Pas besoin de se cacher quand il fait noir dehors ?

         — C’est sur l’ordinateur. Ce n’est pas pour de vrai.

         — Je sais bien, mon bébé, mais c’est dans les bois que tu seras le plus en sécurité maintenant. Tu comprends ?

         — Je crois.

         — Tu crois que ça va, pour ton taux de sucre ?

         — Je crois.

         — Ne t’inquiète pas, ma chérie. Maman va venir te chercher.

         — Tu promets ?

         — Je te le promets. Et maintenant je veux que tu regardes autour de toi, et que tu coures jusqu’aux arbres. Prends le téléphone avec toi, et reste en ligne. Ne l’éteins pas, d’accord ? Surtout, ne l’éteins pas.

         — D’accord.

         Karen couvrit le microphone d’une main et pointa le revolver sur la tête de Hickey.

         — Debout, salopard.

         Il leva les yeux vers elle, des yeux qui brillaient de rage. Et peut-être aussi de surprise, songea-t-elle.

         — J’AI DIT : DEBOUT !

         Hickey posa ses mains à plat sur le sol et se redressa lentement, avant de s’appuyer contre le chambranle de la porte de la salle de bains.

         — Bordel, mais qu’est-ce que tu crois que tu fais, hein ?

         Elle eut un sourire froid.

         — Je change les plans.

         

   

9

         Le docteur James McDill et sa femme étaient assis en face de Bill Chalmers, un homme au visage terne et aux cheveux blond sable d’une quarantaine d’années. La cravate de l’agent du FBI était toujours impeccablement nouée, bien qu’il fût vingt-trois heures trente. McDill avait contacté le bureau de Jackson Field quelques minutes après la mini crise de nerfs de Margaret, et son appel avait précipité l’entrevue.

         Il avait eu pour projet de se rendre seul à l’antenne du FBI, mais Margaret avait insisté pour l’accompagner. Chalmers les attendait dans le hall d’entrée désert, et il les avait escortés jusqu’à l’étage où se trouvait son bureau. À leur arrivée, les lieux étaient quasiment plongés dans l’obscurité : le repaire de l’agence gouvernementale n’était éclairé que par la lueur des écrans d’ordinateurs. Chalmers les avait précédés dans la pièce occupée par le directeur régional. Sur le bureau, une plaque indiquait FRANK ZWICK.

         L’antenne du FBI à Jackson jouissait d’une certaine célébrité pour avoir été créée par J. Edgar Hoover en personne pendant le terrible été des droits civiques de 1967.

         — Certains détails que vous m’avez communiqués au téléphone demeurent encore un peu flous, dit Chalmers en passant derrière le bureau de son supérieur. Vous permettez que je vous pose quelques questions ?

         — Allez-y, je vous en prie, répondit McDill.

         — Nous parlons d’un kidnapping contre rançon, exact ?

         — Oui.

         — Et ces faits se sont produits il y a précisément un an aujourd’hui ?

         — À quelques jours près, en réalité. C’est arrivé pendant le même congrès médical annuel qui se déroule en ce moment à Biloxi.

         Chalmers pinça les lèvres et laissa dériver son regard vers la fenêtre et le vieux Standard Life Building. Après quelques secondes de réflexion, il reporta son attention sur le chirurgien.

         — Il y a une question que je dois vous poser, docteur. Pourquoi vous et votre épouse avez-vous attendu une année entière avant de venir dénoncer ce kidnapping ?

         McDill avait répété sa réponse pendant le trajet en voiture.

         — Ils ont menacé de revenir tuer notre fils. Nous avions payé la rançon, cent soixante-quinze mille dollars, ce qui, pour être franc, ne représente pas une somme astronomique pour moi. Surtout comparée à la vie de mon fils.

         — Mais vous m’avez bien dit que les ravisseurs vous avaient confié avoir déjà opéré des enlèvements comparables par le passé ?

         — Oui.

         — J’en déduis donc que vous avez craint dès l’époque de l’enlèvement de votre fils qu’ils ne recommencent avec un autre enfant. Une autre famille.

         McDill regarda la pointe de ses chaussures.

         — Oui. En vérité, je suis beaucoup plus égoïste que je n’aime à le penser. Si je devais refaire tout ça…

         — J’ai été violée, déclara Margaret avec calme.

         McDill se figea, bouche à moitié ouverte, mais l’agent fédéral se laissa aller dans le fauteuil de son patron, comme si enfin la situation se clarifiait.

         — Je vois, fit-il. Pourriez-vous m’en dire un peu plus ?

         McDill posa la main sur l’avant-bras de sa femme.

         — Margaret, tu n’es pas obligée…

         Elle le repoussa et agrippa les bras du fauteuil. Il était clair qu’elle avait l’intention de dire toute la vérité, quoi qu’il dût lui en coûter. Quand elle parla, elle ne regardait pas Chalmers mais un point indéterminé au-delà de lui.

         — Je ne voulais pas que James parle de ce qui s’est passé. J’étais seule avec l’homme qui dirigeait le kidnapping, et mon fils était séquestré dans un autre lieu. Mon mari aussi, de son côté. L’homme avec moi… il était en contact téléphonique avec ses partenaires. Il aurait pu leur ordonner de tuer ou de blesser Peter, ou James. Il a fait en sorte que je comprenne parfaitement ce point, que je le pense capable de le faire. Ensuite il s’en est servi pour m’obliger à avoir des rapports sexuels avec lui.

         McDill voulut la réconforter, mais elle s’écarta sur son siège et poursuivit :

         — Il m’a forcée à des rapports très… sales, très douloureux. J’étais terrifiée à l’idée que cela se sache. Je comprends maintenant que j’ai eu tort de ne pas en parler. (Elle s’essuya un œil mais continua, avec la même souffrance rentrée :) Avec la menace qu’il revienne pour tuer Peter, j’en étais arrivée à ne même pas pouvoir envisager de parler. Impossible de prendre ce risque. Mais d’un autre côté, je n’ai pensé à rien d’autre depuis que cela s’est produit. Je ne suis même plus capable de taire l’amour avec mon mari, et… et je crois que je suis en train de perdre la tête.

         McDill lui prit la main, qu’il serra fort. Cette fois, elle ne chercha pas à échapper au contact.

         L’agent spécial Chalmers tapota la table de son stylo. Il paraissait beaucoup plus convaincu de la véracité de leur déclaration.

         — Pour être tout à fait franc, dit McDill, il était simplement plus facile pour nous d’essayer de tout oublier. De prétendre qu’il ne s’était rien passé. Mais c’est impossible.

         — Et aujourd’hui vous craignez que ce ne soit en train de se reproduire.

         — Oui.

         — Expliquez-moi pourquoi.

         McDill inspira lentement, le temps de mettre de l’ordre dans ses pensées.

         — Je n’ai aucune preuve tangible, je dois l’admettre. Mais la femme qui m’a retenu à l’hôtel m’a affirmé qu’ils avaient fait la même chose auparavant, et plus d’une fois. Et je l’ai crue. Elle a également ajouté que personne ne les avait jamais dénoncés. Et avec ce que je sais maintenant de la tactique employée par leur chef, je la crois. Je veux dire, nous n’en avons parlé à personne, nous non plus. L’homme qui a conçu ce plan machiavélique, Joe, ou quelle que soit sa véritable identité, cet homme est un psychopathe, c’est clair. Il enlève des enfants pour extorquer de l’argent aux parents, et il commet un viol comme s’il s’adjugeait une sorte de prime. Et jusqu’alors, il s’en est toujours tiré sans aucun problème. Quelle raison aurait-il d’arrêter ?

         Chalmers posa son stylo et plaqua les mains sur la table. McDill eut l’impression qu’il hésitait entre mettre en branle toute la machinerie du FBI cette nuit même et adopter une attitude plus prudente.

         — Madame McDill, vous êtes restée avec cet homme pendant un nombre d’heures conséquent. Avez-vous eu l’impression qu’il utilisait son véritable nom ?

         Margaret s’était mise à sangloter doucement. Son mari et l’agent fédéral attendirent.

         — À mon avis, Joe est bien son prénom, dit-elle enfin. Je pense qu’il l’a donné par une sorte d’orgueil pervers. Comme s’il pouvait nous infliger tout cela sans la moindre crainte que nous le dénoncions. Il s’est servi de son prénom véritable pour prouver sa supériorité. Enfin, c’est mon opinion.

         — A-t-il laissé échapper quelque chose sur la région dont il est originaire ? L’Etat, par exemple ?

         — Non.

         — A-t-il dit si les autres kidnappings s’étaient déroulés dans l’Etat du Mississippi ?

         — Non. Mais j’ai supposé que tel était le cas.

         — Avez-vous eu une idée, même vague, de la partie de ce pays dont il pourrait être originaire ?

         — Le Sud, répondit aussitôt Margaret. Le Sud, c’est sûr. Je ne serais pas affirmative en ce qui concerne le Mississippi, parce que son accent était… trop rude. Comme s’il venait du Sud, mais qu’il en avait été absent pendant longtemps. Ou l’inverse, peut-être. Un homme natif d’un autre endroit mais qui aurait passé des années dans le Sud. Est-ce que cela vous éclaire ?

         — La précision peut se révéler très utile, répondit Chalmers. Et vous, docteur ? La femme qui vous a surveillé cette nuit-là vous a-t-elle dit d’où elle venait ? Un indice sur sa famille, quelque chose de ce genre ?

         — Non. Toute l’affaire m’a cependant semblé l’effrayer. Mais à l’évidence elle était suffisamment impliquée pour aller jusqu’au bout. J’ai eu l’impression qu’elle était complètement sous la coupe de ce Joe, et aussi qu’ils étaient peut-être bien mariés, tous les deux. Elle ne l’a jamais dit de manière explicite, mais à sa façon de parler de lui, c’était presque évident.

         — Quel âge lui donneriez-vous ?

         — Vingt-cinq ans tout au plus.

         — Vraiment ?

         — Oui. Et pour être honnête, elle était plutôt séduisante, enchaîna McDill avec un regard embarrassé en direction de son épouse. Je veux dire, vous ne vous attendriez pas à ce qu’une femme comme elle soit impliquée dans une chose pareille. Elle avait des allures d’étudiante, ou même de mannequin. Le genre à poser pour des collections de maillots de bain.

         L’agent spécial se tourna vers Mme McDill.

         — Et Joe, le chef ? Quel âge, à votre avis ?

         — Cinquante ans. À peu près.

         — Pourriez-vous nous donner une description précise de lui ?

         — Oui.

         — L’identifier sur une photo ?

         — Oui.

         — Un signe distinctif ?

         Margaret enfouit son visage dans ses mains.

         — Il a un tatouage sur un bras. Un aigle. Très mal dessiné.

         — Vous vous souvenez du bras ?

         — Le gauche. Oui, le gauche.

         — Et la fille ? fit Chalmers à l’adresse de McDill.

         — Je la reconnaîtrais n’importe où. Mettez-moi dans un avion pour la côte, et je fouillerai tout l’hôtel pour la repérer.

         — Je ne suis pas persuadé que ce soit la meilleure méthode dans l’affaire qui nous occupe. Si elle se trouve bien à l’hôtel, elle est très probablement dans une chambre, à l’heure qu’il est. Or, nous ne pouvons pas pénétrer dans chaque chambre de cet établissement pour retrouver quelqu’un dont nous n’avons même pas la certitude de la présence.

         — Pas même pour un rapt d’enfant ?

         — Le Beau Rivage compte mille huit cents chambres. Aucun juge ne nous délivrerait un mandat de perquisition sans des indices plus solides.

         — Et s’il y avait la menace d’un attentat à la bombe ? demanda McDill.

         — Que voulez-vous dire ?

         — Vous êtes le FBI. Vous pourriez affirmer qu’il y a une menace d’attentat à la bombe dans le casino. Ils devraient évacuer l’hôtel. Je me poste à l’extérieur, et j’observe les gens que vous faites sortir par la porte principale. Vous pourriez les filmer.

         Chalmers considéra McDill avec un mélange d’étonnement et de respect.

         — Docteur, vous êtes en train de me proposer de violer les droits civiques d’un paquet de citoyens.

         — Bah, fit McDill, à situation désespérée, mesures désespérées.

         — Il m’arrive de souhaiter que l’on puisse agir de la sorte. Nous commencerons par consulter les fichiers de l’identité judiciaire de la police de Jackson. Et le Fichier informatique des recherches criminelles.

         Il passa une langue incertaine sur ses lèvres et évita soudain de les regarder. Cette attitude fit comprendre au chirurgien sa prochaine question.

         — Non, dit le praticien.

         — Non, quoi ?

         — Non, nous n’impliquerons pas notre fils à ce stade. Le troisième membre de ce gang est une sorte de géant à demi attardé qui affirme être le cousin du chef. Il dit s’appeler Huey. Il a retenu Peter prisonnier dans une cabane, au cœur des bois, quelque part à deux heures de route de Jackson. Il se référait au chef en l’appelant Joey. Ce qui me laisse à croire que Joe est le véritable prénom du chef. D’après la description de Peter, l’homme à demi attardé peut avoir des difficultés à se souvenir d’un pseudonyme. Il a passé toute la nuit à sculpter un morceau de bois avec son canif. Mais c’est tout ce que Peter pourrait vous apprendre. Et nous ne voulons pas qu’il soit impliqué dans tout ça.

         — Pas même pour consulter les fichiers photos ?

         — Pas à ce stade, non.

         — Mais, docteur…

         — Si vous voulez impliquer notre fils, j’appelle mon avocat et je romps tout contact avec vous. Je l’ai déjà contacté, ce soir, avant notre venue, et il m’a expressément recommandé de ne pas vous parler en dehors de sa présence. J’ai négligé cette recommandation. Toutefois, si vous essayez d’impliquer Peter, je l’appellerai. Il est chez lui, il attend notre coup de fil.

         Chalmers allait rétorquer, mais il décida apparemment que McDill n’était pas du genre à se laisser intimider par des menaces.

         — Très bien. L’étape suivante consistera donc à se rendre au commissariat pour y compulser certains de leurs fichiers photos. Il y aura une équipe de la Criminelle au travail, et je connais quelques-uns de ses membres. Je peux également accéder au Fichier informatique des recherches criminelles par leurs ordinateurs. Vous êtes disposés à regarder tout un tas de photos ?

         — Nous sommes disposés à faire tout ce que vous demanderez, tant que Peter n’est pas concerné. Le plus tôt sera le mieux. Je pense réellement que des gens sont en danger, en ce moment même.

         Chalmers acquiesça.

         — De tout ce que vous m’avez révélé, je dirais que nous avons encore quelques heures avant qu’ils n’essaient de transférer et de ramasser la rançon. Je vais réveiller mon patron et lui décrire la situation. Nous pouvons alerter toutes les banques de la côte et leur ordonner de nous prévenir de tous les transferts de n’importe quel montant qui seront effectués demain matin. Des agents de notre antenne à La Nouvelle-Orléans peuvent se tenir prêts à intervenir dès qu’un virement suspect sera fait. Nous avons également une équipe tactique ici, à Jackson, prête à couvrir n’importe quelle agence bancaire qui serait à la source du mouvement d’argent, et qui pourra arrêter le chef pendant que la femme se trouve à l’intérieur en train d’essayer de faire le virement. Il existe plusieurs manières d’aborder la situation…

         — Une petite minute, l’interrompit McDill. Vous oubliez un détail.

         — Quoi ? L’otage ?

         — Précisément. Si vous arrêtez un seul membre du gang, le timing téléphonique d’un appel toutes les trente minutes sera interrompu, et l’homme dans les bois tuera l’enfant.

         — Docteur, il y a une minute vous parliez de prétexter une alerte à la bombe pour identifier la femme du gang…

         — Oui, mais uniquement pour vérifier que cela se produit de nouveau. Et ils utilisent des portables ; qu’elle soit dans la chambre ou ailleurs, nous ne modifierions donc pas leur plan.

         — Qu’est-ce que vous croyez que nous allons faire des renseignements que vous venez de nous communiquer ? Rien ?

         — Je n’en suis pas sûr. Mais vous ne pouvez pas débouler en plein dans cette affaire à la manière du 7e de Cavalerie. Il y aurait des morts.

         — Ce n’est pas ainsi que nous opérons, docteur. Nous pourrions les filer en hélicoptère à partir du moment où ils récoltent la rançon à la banque. Ou utiliser un mouchard relié au système GPS sur le véhicule du médecin pendant qu’il est garé devant la banque. Le chef et la femme finiront bien par se rencontrer quelque part avec l’argent. Peut-être même à ce restaurant McDonald’s où votre femme a retrouvé votre fils.

         McDill était la proie d’une anxiété très perturbante.

         — Agent Chalmers, mon enfant a survécu à ce kidnapping justement parce que je n’ai pas alerté la police. Je suis venu aujourd’hui pour tenter d’éviter qu’une autre famille ne passe par la même expérience que nous. Mais le fait est que cette famille vit sans doute déjà le même enfer que nous avons connu. Et si vos hommes tentent d’intervenir, vous risquez de causer la mort d’un enfant qui autrement continuerait certainement de vivre. Et je vous en prie, ne me parlez pas de « risque acceptable ». Parce que je suis assez vieux pour me souvenir du Vietnam.

         L’irritation gonfla les joues de Chalmers.

         — Vous laissez sous-entendre que nous devrions permettre à ces ravisseurs récidivistes de s’en tirer, pour être sûrs que leur otage s’en sort indemne ? Mais dans ce cas ils recommenceront. Si vous avez raison sur ce que vous avez dit, j’entends. Et tôt ou tard, ils commettront une erreur. Ou bien un des parents craquera à cause de la pression, et l’enfant sera éliminé. Il faut arrêter ça maintenant, docteur.

         McDill se tordit les mains, un geste qu’il détestait mais qu’à cet instant il ne put réprimer.

         — Je le sais bien. C’est juste que… Je connais le potentiel de l’être humain en matière d’erreur. Si vous impliquez un grand nombre de personnes dans n’importe quel processus, vous accroissez le risque d’erreur de façon exponentielle. Le genre de filature dont vous parlez, avec voitures suiveuses, micros cachés, hélicoptères…

         — Vous vous adressez au FBI, docteur. Nous sommes des professionnels.

         McDill soupira lourdement.

         — Ne le prenez pas mal, mais cela ne me rassure pas totalement.
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         — Contournez le lit, ordonna Karen. Allez !

         Encore secoué par les coups de feu, Hickey longea le pied du lit, la laissant entre la salle de bains et le côté où Will dormait d’ordinaire.

         — Prenez ce téléphone, dit-elle en désignant le combiné sans fil à côté de Hickey. C’est la ligne privée.

         — Qui dois-je appeler ?

         — Prenez-le !

         Hickey s’exécuta, mais la lueur qui dansait dans ses prunelles incita Karen à ne pas ôter l’index de la détente.

         — Appelez la chambre d’hôtel de mon mari.

         — Tu fais une erreur, Karen.

         Elle releva l’arme jusqu’à ce qu’elle soit pointée sur son visage, puis elle parla dans le portable qu’elle tenait dans la main gauche :

         — Abby, es-tu dehors en ce moment ?

         — Oui.

         — Bien. Accroupis-toi et ne te fais pas voir.

         Elle cala le combiné entre son épaule droite et sa joue. À présent, elle pouvait garder le pistolet dans la main droite et prendre le sans-fil de la ligne privée à Hickey de la gauche. Le téléphone sur lequel Abby attendait – celui de Will – recevait les deux lignes, mais elle ne voulait pas mettre sa fille en attente à moins que cela ne se révèle absolument nécessaire.

         — Tu es cachée dans des broussailles ?

         — Oui. Mais ça pique.

         — Tu restes là, sans bouger, et tu te fais la plus petite possible. Je vais appeler Papa et nous allons tout arranger et venir te chercher. Tu n’éteins pas, tu te souviens ?

         — Je me souviens.

         — Vous avez déjà eu Will ? demanda-t-elle à Hickey.

         — Je me vide de tout mon sang. Tu ne pourrais pas me soigner la jambe d’abord ?

         — Plus vite vous aurez Will au téléphone et plus vite vous cesserez de saigner.

         Hickey composa un numéro et demanda la suite 28021.

         — Lancez l’appareil sur le lit.

         Il obéit. Elle ramassa le combiné de la main gauche et entendit la sonnerie à l’autre bout de la ligne. Puis une voix féminine dit :

         — Allô.

         — Passez-moi le docteur Jennings.

         — Qui est à l’appareil ?

         — Mme Jennings. Et si vous ne me le passez pas immédiatement, je vais loger une balle dans la tête de votre mari.

         Un silence abasourdi suivit, puis la femme dit :

         — Vous ne pouvez pas faire ça. Nous avons votre petite fille.

         — Votre mari perd beaucoup de sang en ce moment. Vous feriez bien de faire ce que je dis.

         Elle perçut quelques sons confus avant que Will ne parle :

         — Karen ?

         — Will, Dieu soit loué !

         — Que se passe-t-il ? Abby va bien ?

         — Elle est libre. Enfin…

         — Libre ?

         — Elle a faussé compagnie à l’homme qui la surveillait. Elle se cache dans les bois, avec le téléphone portable de son gardien. Je lui parle en ce moment même.

         — Mon Dieu ! Et où est l’homme ?

         — Il la recherche. Mais elle s’est cachée dans des buissons.

         — Et Joe ?

         — Je le tiens en respect avec ton revolver. Et j’ai très envie de lui mettre une balle en plein front.

         — Ne fais pas ça, Karen.

         — Je sais. Mais que faire ? Si nous prévenons la police, est-ce qu’ils pourraient localiser le téléphone cellulaire qu’utilise Abby ? Ils peuvent la retrouver ?

         — Je pense qu’ils ont les moyens de la localiser par triangulation de la source d’émission, oui. Mais si elle est en pleine nature… Je ne sais pas. Je ne sais pas s’ils utilisent les relais, ou des camions ou autre chose. À quelle distance de Jackson penses-tu qu’elle soit ?

         — Une heure de route. Peut-être plus, peut-être moins.

         — Ça ne marchera pas, dit Hickey.

         — Quatre-vingt-dix kilomètres, fit Will qui réfléchissait à haute voix.

         — Ça ne marchera pas, répéta Hickey. Vous courez droit à la catastrophe.

         — La ferme ! siffla Karen.

         — Qu’y a-t-il ? s’enquit Will.

         — Hickey prétend que nous ne parviendrons pas à localiser le téléphone.

         — Qu’il aille au diable. Ecoute, je connais le patron de CellStar. J’ai endormi sa femme quand elle a été opérée de la vésicule biliaire, et j’ai disputé un tournoi de golf avec lui…

         — Appelle-le ! Il te dira ce que la police doit faire.

         — Nous devons savoir quelle compagnie téléphonique utilisent les gens avec Hickey. CellStar est la plus importante, et il y a des chances qu’il l’ait choisie pour garantir son anonymat. Dis-lui de te passer son téléphone cellulaire.

         Karen désigna la poche de Hickey du canon de l’arme.

         — Donnez-moi votre portable.

         — Et pourquoi je ferais ça ?

         — Pour éviter que je vous abatte ! Je commence à perdre patience…

         Hickey tira un petit Nokia de sa poche et le jeta sur le lit.

         — Je l’ai, annonça Karen à son mari.

         — Allume-le et compose ce numéro… Attends. Est-il déjà allumé ?

         Avec le museau de l’arme, Karen ouvrit le panneau amovible. Les lumières de l’écran étaient éteintes.

         — Non.

         — Bon sang. D’accord. Compose Etoile-Huit-Un-Un et dis-moi qui répond.

         — Je suis en train de le faire.

         — Maman ? dit Abby dans son autre oreille.

         — Ne quitte pas, mon bébé. Je suis en train de parler avec Papa.

         Avec l’index, Karen alluma le téléphone et appuya sur les touches. L’air déconcerté, Hickey l’observait.

         « Bienvenue sur le Service Consommateurs de CellStar », dit une voix synthétique.

         Karen coupa la communication.

         — C’est bien CellStar.

         — Oui ! exulta Will. Nous avons enfin trouvé une faille ! Reste en ligne. Je vais me servir du portable de Cheryl pour appeler ce type.

         — Ne t’en fais pas. J’ai trop peur pour raccrocher.

         Elle entendit Will ordonner à la femme de Hickey de contacter le service des renseignements pour obtenir le numéro d’un certain Harley Ferris, à Ridgeland dans le Mississippi. Puis il dit à Karen :

         — Demande à Hickey pourquoi il pense que nous ne parviendrons pas à localiser le téléphone.

         — Pourquoi ne pourrons-nous pas localiser le portable de Huey ? répéta-t-elle.

         Un étrange amusement fit briller les yeux de Hickey.

         — Tu es sur le point de tuer ta gosse, dit-il. Et tu ne le sais même pas. Tu ferais mieux de me laisser ramener ton mari à la raison.

         — Il veut te parler, dit-elle à Will.

         — D’accord. Mais fais attention en lui passant le téléphone.

         Karen lança l’appareil sur le lit. Hickey le prit.

         — Toubib ? Tu es là ?

         De son côté, Karen disait à Abby :

         — Je vais te mettre en attente pendant quelques secondes, mon bébé. Surtout n’éteins pas le téléphone, je dois juste écouter Papa pendant une minute. D’accord ?

         La voix de la fillette n’était plus qu’un murmure enroué par la frayeur :

         — Ne raccroche pas. Maman !

         — Je reviens tout de suite.

         Elle enclencha la touche qui basculait du téléphone à la ligne privée.

         — Tu fous la merde, toubib, dit Hickey à Will. Il te suffisait de suivre les règles, et tu aurais retrouvé ta gosse demain matin. Au lieu de quoi, tu veux jouer à John Wayne. Et ta bourgeoise se prend pour Wonder Woman.

         — Il y a des moments où je me demande si ce n’est pas la vraie Wonder Woman. La vérité toute simple, c’est que je ne vous fais pas confiance pour tenir parole.

         — Laisse-moi t’expliquer un petit truc, toubib. D’un côté, localiser un cellulaire n’est pas très compliqué. Parce qu’un téléphone portable n’est rien de plus qu’une radio, pas vrai ?

         — Exact.

         — Et on peut localiser une radio par triangulation, tout comme dans ces films d’espionnage sur la Deuxième Guerre mondiale. C’est à ça que tu as pensé. On mesure la force des signaux entre les différents relais et on en déduit l’endroit où se trouve le téléphone, à quelques mètres près. Le problème, toubib – le problème pour vous –, c’est qu’il n’y a pas encore beaucoup de stations-relais équipées d’un variateur de signaux. Il y a une loi sur ce sujet qui est débattue ces temps-ci. Les gens veulent que les compagnies soient capables d’effectuer ce genre de repérage, pour que quelqu’un qui compose le 911 puisse être secouru avant de perdre tout son sang. Super idée, hein ? Seulement voilà, l’infrastructure ne suit pas. Et l’Etat du Mississippi est en retard de cinq ans sur tout le reste du pays. Comme toujours, pas vrai ? C’est pour ça que je n’ai pas vu d’inconvénient à utiliser des portables pour cette opération. Alors si tu crois que les flics vont retrouver ta gosse avant Huey, tu te fourres le doigt dans l’œil. Tu te demandes pourquoi je te raconte tout ça ? C’est très simple. Je veux toujours que cette affaire marche, je veux toujours l’argent. Mais si les flics ou le FBI interviennent à cause de toi, tu me retires le contrôle des opérations. C’est comme faire se marier les deux avocats d’un couple qui divorce. Pas question de revenir en arrière. Je ne pourrai plus rien, après. Je devrai plier bagage. Et ça signifie que lorsque Huey trouvera la gosse, il la tuera.

         — Mais nous connaissons votre identité, rétorqua Will. Si vous tuez Abby, vous vous exposez à des poursuites pour meurtre.

         — Tu ne réfléchis pas, toubib. Le rapt d’enfant est déjà passible de la peine de mort. Donc je n’ai rien à perdre si je la tue. Et en la tuant, je supprime toute chance qu’elle identifie Huey.

         — Ma femme aussi l’a vu.

         — Ah oui ? Merde, je ne me souvenais pas de ça… (Hickey décocha un sourire venimeux à Karen.) Tu commences à saisir le tableau ?

         Il y eut un court silence pendant que Will réfléchissait aux possibilités. Karen allait reprendre Abby lorsque son mari déclara :

         — Allez vous faire foutre, Joe. Repassez-moi ma femme.

         — Je suis là, fit Karen. Abby est en attente. Laisse-moi lui parler. (Elle bascula l’interrupteur sur la ligne principale.) Je suis là, mon bébé. Tout va bien ?

         — Non. J’avais peur. Ne coupe plus, Maman.

         — Ne t’inquiète pas.

         Elle fit signe à Hickey de lui relancer le téléphone. Quand il atterrit auprès d’elle, il était maculé de sang. Elle l’essuya sur le dessus-de-lit avant de l’utiliser.

         — Continue, Will.

         — J’ai déjà appelé mon gars avec le téléphone de l’hôtel. Mais je suis tombé sur un répondeur.

         — Oh non…

         — Il est minuit passé. Et ils n’ont peut-être pas de poste dans leur chambre. Je vais continuer d’appeler jusqu’à ce qu’ils se réveillent. (Après un bref silence, il ajouta :) Ecoute, tu as vu le type qui détient Abby prisonnière, n’est-ce pas ?

         — Oui.

         — Le penses-tu capable de tuer Abby si Hickey le lui ordonnait ?

         L’image d’un géant sortant de la nuit passa dans l’esprit de Karen. Et ce regard dérouté quand elle lui avait mis la glacière dans les mains et qu’elle l’avait imploré de ne pas faire de mal à son enfant. « Moi, faire du mal à votre enfant ? » avait répété Huey, comme si cette probabilité ne lui avait jamais effleuré l’esprit. Mais que voulait-il vraiment dire ? L’idée de blesser Abby lui était-elle étrangère à ce point qu’il avait été choqué par cette seule suggestion ? Ou bien Huey était-il si mentalement limité qu’il répétait souvent ce qu’on lui disait en cherchant à comprendre ?

         Karen couvrit le microphone du téléphone qui la reliait à Abby.

         — Je ne peux pas répondre à cette question. Il est très grand, très fort, et simple d’esprit. Hickey prétend qu’il devient agressif quand les enfants le fuient, quelque chose en rapport avec ce qu’il a subi dans sa jeunesse. Et Abby lui a faussé compagnie…

         — Seigneur… Crois-tu qu’elle pourrait lui échapper jusqu’à l’aube ? Ou peut-être aller sur la route ?

         — C’est au milieu de nulle part, Will.

         — Mais tu lui as laissé de l’insuline, n’est-ce pas ?

         — Oui. Ne quitte pas… (Elle découvrit le microphone de l’autre téléphone.) Abby ? Tu as bien emporté la glacière avec toi ? Celle que j’avais donnée à M. Huey ?

         — Non. Je l’avais avec moi quand je me suis sauvée, la première fois. Mais quand je suis revenue pour prendre le téléphone, je l’ai oubliée.

         — Ce n’est pas grave. Tu te débrouilles très bien, ma chérie. Attends, il faut que je parle à Papa.

         — Vous allez venir me chercher tous les deux ?

         — Oui. Nous sommes en train de voir comment faire en ce moment. Où est M. Huey ?

         — J’obtiens toujours le répondeur de Ferris, annonça Will dans l’autre appareil.

         — Je ne sais pas, répondit Abby à sa mère. Il a arrêté de crier.

         Un frisson parcourut l’échine de Karen.

         — Ne fais aucun bruit, mon bébé… (Elle couvrit le microphone à nouveau.) Elle n’a pas l’insuline. Et même si elle l’avait, elle ne sait pas comment se faire une injection.

         — Je pense qu’elle y parviendrait s’il le fallait absolument. Ce que j’ignore, c’est si elle sentirait à temps qu’elle en a besoin.

         — Elle n’a pas six ans, Will. Est-ce qu’il y a une autre possibilité ?

         — Abby se rend à Huey et nous faisons confiance à Joe pour nous la ramener quand il aura eu l’argent.

         Karen considéra Hickey et son regard de serpent, de l’autre côté du lit. Son tatouage de prison, sa jambe ensanglantée.

         — Non. Nous devons tout tenter pour la secourir maintenant.

         — Repasse-moi le toubib, demanda Hickey.

         Karen lança le téléphone sur le lit.

         — Toubib ? Laisse-moi te raconter une petite histoire, vite fait. Huey et moi, nous sommes cousins. Nous avons grandi dans des Etats différents, mais nos mères étaient sœurs. Elles se sont toutes les deux mariées à des salopards, sauf que le père de Huey était un salopard du style à plaquer sa famille, et le mien un salopard du style à frapper sa famille. Après la mort de la petite sœur de Huey, il a dû emménager avec nous, dans le Mississippi. Il a eu des problèmes là-bas parce qu’il parlait à des petites filles. Il a cogné certains de leurs parents. Enfin bref, mon vieux était réglo quand il n’était pas saoul, et ce n’était pas souvent. Il était plutôt gentil avec Huey, mais quand il avait bu il l’accusait d’être un poids mort. Et puis il me tapait dessus, juste pour passer le temps.

         Karen avait envie d’entendre les réponses de Will, mais elle était consciente qu’Abby risquait de perdre son sang-froid si elle était remise sur la ligne maintenant. Elle espérait que son mari continuait d’essayer de contacter le président de CellStar.

         — Donc, un jour le Vieux nous emmène chasser le cerf, poursuivait Hickey. Il ne donnait jamais de fusil à Huey, évidemment, mais on l’emmenait toujours avec nous. Personne ne transportait mieux que lui un cerf abattu hors des bois. Bref, j’étais en train d’escalader cette clôture quand mon flingue est parti tout seul. Le Vieux était bourré, et il s’est mis à hurler que la balle l’avait frôlé tout près de la joue. Il a jeté son flingue par terre et il s’est mis à me dérouiller juste là, en plein dans les bois. J’avais treize ans à l’époque, et Huey douze. Mais c’était déjà un sacré gaillard. Alors le Vieux me tabasse jusqu’à ce qu’il n’en puisse plus, et là il s’arrête pour reprendre son souffle. Je veux ramasser mon flingue par terre, mais dès que je me penche, il s’interpose entre moi et le fusil. Et puis il boit au goulot de sa flasque et il se remet à cogner. À ce moment-là, Huey a cette drôle d’expression. Il arrive derrière le Vieux, et il l’entoure de ses bras, comme un arbre qu’il voudrait déraciner. Et il le maintient comme ça, sans bouger. Le Vieux devient dingue. Il frappe des pieds et il hurle qu’il va nous tuer tous les deux dès qu’il sera libre. Je ramasse mon flingue et je le vise. Parce que je sais que dès qu’il sera libre il va me mettre en pièces. Mais je ne peux pas vraiment lui tirer dessus comme ça, avec Huey juste derrière, ou alors à bout portant, dans la tête, mais ça n’aurait rien d’un accident…

         Karen vérifia que sa paume était bien plaquée sur le microphone du portable en communication avec Abby.

         — Alors Huey prend son air de trouillard et il dit : « Je voulais juste l’empêcher de te taper, Joey. Je ne veux pas lui faire du mal. » Et je lui réponds : « Il n’arrêtera jamais. Pas tant qu’il ne sera pas mort. Tue-le, tête de pioche, et on sera tranquilles. On est frères de sang, mec, il faut que tu écoutes quand je te dis quelque chose. » Alors Huey réfléchit, au moins une minute entière. Et puis il soulève le Vieux, ses pieds ne touchent plus terre, et il le transporte jusqu’à ce grand rocher. Il le plaque au sol et il lui cogne la tête contre la pierre jusqu’à ce que le Vieux ne bouge plus. Après, il trimballe le corps jusqu’au bord de la falaise, comme je lui dis de faire, et il le balance dans le vide, sur les rochers en bas. Comme si le Vieux était tombé là par accident…

         Les yeux fermés, Karen priait pour Abby de toute son âme.

         — Huey ne voulait pas faire ça, toubib, mais il l’a lait quand même. Et il ne veut pas faire du mal à ta gosse non plus. Mais si je lui dis de la tuer, il obéira. Parce qu’il ne peut pas imaginer un monde sans son cousin Joey. Et s’il pense que si ta gosse s’en sort je vais me retrouver à la prison de Parchman, elle est morte, aussi sur que le Vieux l’a été. (Hickey adressa un clin d’œil à Karen sans cesser de parler au téléphone.) Il pourrait briser le cou d’Abby sans s’en rendre compte. Comme quelqu’un qui laisse tomber un vase de porcelaine.

         Hickey écouta la réponse de Will, puis il déposa le téléphone au milieu du matelas, en arborant un sourire assuré. Karen ramassa l’appareil.

         — Qu’est-ce qu’on va faire ? demanda-t-elle.

         — Pendant que Hickey racontait sa petite histoire, j’ai appelé CellStar pour savoir si Ferris était en ville. J’ai prétendu qu’il s’agissait d’une urgence médicale. Leur service de sécurité m’a dit qu’il devait se trouver chez lui.

         — Mais tu as toujours le répondeur ?

         — Oui, mais je vais continuer à appeler. Quelqu’un finira bien par se réveiller. Je veux parler à Abby tout de suite. J’ai besoin d’entendre le son de sa voix. Tu peux mettre les téléphones ensemble ?

         Karen braqua l’arme en plein sur le visage de Hickey.

         — Asseyez-vous par terre. Contre le mur.

         — Pourquoi ?

         — Assis !

         Il recula jusqu’au mur, s’y adossa et se laissa glisser au sol, en gardant les deux mains pressées sur sa cuisse lacérée. Karen posa le .38 sur le lit, mit un des combinés à l’envers et le colla à l’autre.

         — Ma puce ? fit Will avec une voix qui semblait sortir d’un mauvais poste de radio. C’est Papa. Ça va ?

         Karen entendit leur fille qui sanglotait. Ce seul son lui donna envie de saisir l’arme et de transpercer le cœur de Hickey d’une balle.

         — Je vais venir te chercher, ma puce, dit Will, la voix chevrotante d’émotion. Mais ce qu’il faut absolument maintenant, c’est que tu restes cachée. C’est comme ce jeu, quand on a fait du camping ensemble, tu te souviens ? Un autre jeu. Ça peut prendre un peu de temps, mais Papa va arriver. Tu m’entends, ma puce ?

         — Oui, répondit la fillette d’une voix très menue.

         — Je vais te poser une question. Est-ce qu’il y a eu une fois où tu avais vraiment besoin de moi et où je ne suis pas venu ?

         — Non.

         — Exact. Et ça n’arrivera jamais. Je le jure sur la Bible.

         — Il ne faut pas jurer sur la Bible.

         — Si c’est réellement important, on peut. Je vais venir te chercher, ma puce. Si tu commences à avoir peur, tu penses à ça. Papa arrive.

         — D’accord.

         — Il faut que je parle encore à Maman. Je t’aime, ma puce.

         — Dépêche-toi, Papa. S’il te plaît.

         Karen sépara les deux combinés.

         — Will ?

         — Ce serait bien si nous pouvions convaincre Abby d’éteindre son téléphone pendant quelque temps, dit-il. Pour économiser la batterie. Mais je crois qu’elle ne le supporterait pas. Alors essaie de te débrouiller pour qu’elle reste calme. Je fais tout ce que je peux.

         — Alors fais-le vite, Will.

          

         Huey Cotton s’arrêta sur le chemin défoncé qui menait à la cabane et leva les yeux vers le ciel. Son cœur était lourd de tristesse, et sa vision brouillée à force de scruter la pénombre des sous-bois. Pour le géant, le monde se déclinait principalement en une symphonie de couleurs. Un médecin l’avait questionné à ce sujet, bien des années plus tôt. Comme pour la forêt. Elle dégageait une odeur verte. Même la nuit, lorsqu’on ne voyait plus la couleur, on pouvait la sentir, la goûter. Le vert propre du feuillage des chênes au-dessus de sa tête. Le vert épais et plus sauvage des plantes rampantes qui s’accrochaient à l’ourlet de son pantalon.

         Joey était de deux couleurs. Parfois il avait la blancheur d’un ange, un gardien qui flottait à l’épaule de Huey ou qui marchait dans son ombre, prêt à intervenir dès que nécessaire. Mais il y avait aussi du rouge chez Joey, une petite graine dure gorgée d’écarlate, qui parfois éclatait et ensanglantait le blanc, le noyait complètement. Et lorsque Joey virait au rouge, il se produisait des choses très laides, ou des choses très laides s’étaient déjà produites. Quand Joey devenait rouge, Huey devait faire des choses qu’il n’aimait pas faire. Mais, en accomplissant ces actes, il aidait le rouge à disparaître, comme du sang qu’on dilue à grande eau.

         À certains moments, il ne voyait plus aucune couleur. Alors une teinte entre le marron et le noir – une non-couleur, comme il appelait ce phénomène – planait sur les contours de toute chose, pareille à un brouillard sur le point d’engloutir le monde entier. Il voyait cette non-couleur quand il faisait la queue pour acheter un hamburger et qu’il entendait des gens murmurer dans son dos parce qu’il n’arrivait pas à se décider pour sa commande. L’employé en face de lui semblait flotter dans un petit cercle situé au centre de son champ de vision, et il n’entendait plus que ce que les autres clients marmonnaient derrière lui, et non s’il voulait des oignons ou des cornichons. Il savait qu’ils racontaient des méchancetés parce qu’ils étaient incapables de voir en lui, de remarquer autre chose que sa carrure de géant, mais à chaque fois qu’il tentait de le leur expliquer, il les effrayait. Et plus les gens étaient apeurés, plus la non-couleur réduisait sa vision.

         C’est à l’école qu’il avait le plus souffert. De toutes ses forces il avait essayé d’occulter de sa mémoire les railleries des autres enfants à l’école, dans le Missouri. En vain. Elles demeuraient vivaces dans son esprit, tels des termites qui rongeaient la charpente de sa raison. Et même quand il était devenu tellement imposant qu’aucun autre élève n’osait plus le défier, ils continuaient de le harceler par-derrière. Ils se moquaient de lui et se sauvaient avant qu’il puisse leur faire payer leur méchanceté. Les filles aussi le raillaient. « Le débile, le débile, le débile… ». Dans ses rêves, ils lui échappaient toujours. Dans la vie réelle, pourtant, un jour il en avait rattrapé un. Un garçon. C’est une des raisons pour lesquelles il avait dû déménager dans le Mississippi. Sa mère n’avait jamais rien dit à sa tante. Elle avait peur que sa sœur n’accepte pas de l’héberger. Mais Huey s’était confessé à Joey. Et Joey avait compris.

         Il baissa la tête et inspira lentement. Parfois il parvenait à détecter l’odeur des gens, comme il reconnaissait celle des animaux. Certaines personnes sentaient mauvais, d’autre rien de particulier. L’odeur d’Abby ressemblait un peu à celle d’une serviette fraîchement sortie de la lessiveuse. Plus propre que tout ce qu’il avait pu sentir jusqu’alors. Et elle rayonnait. Il ne comprenait pas pourquoi il était incapable de la repérer dans l’obscurité, parce qu’elle était nimbée d’or et d’argent, et qu’elle aurait dû briller au clair de lune.

         Peut-être que la non-couleur la dissimulait. La non-couleur avait envahi ses yeux dès le moment où il s’était rendu compte qu’elle s’était enfuie. Il avait fait de son mieux pour ne pas l’effrayer, mais il avait lu la peur dans ses yeux. Peut-être qu’elle ne pouvait pas s’empêcher d’avoir peur. Elle était si fragile. Joey disait qu’elle avait presque six ans, mais sa tête était plus petite que le poing de Huey.

         — Abby ? appela-t-il encore, sans enthousiasme.

         Rien.

         Il reprit le chemin de la cabane en reniflant et en tendant l’oreille, mais sans rien déceler. Il contourna la petite maison et jeta un coup d’œil dans l’abri. L’odeur de serviette propre planait autour du tracteur. Il se pencha et renifla le siège.

         Abby s’était assise là.

         Il se glissa sans bruit hors de l’abri et scruta la mosaïque des feuillages. Certains tons de vert paraissaient gris à la nuit tombée. Les fûts des arbres semblaient plaqués d’argent sombre. Le clair de lune éclaboussait les feuillages noirs et les branches. Il détendit sa vision. C’était un truc que Joey lui avait enseigné quand ils chassaient ensemble. Parfois, si vous laissiez votre regard se détendre, vos yeux repéraient des détails qu’ils n’auraient jamais vus s’ils l’avaient voulu. Alors qu’il scrutait les ombres, quelque chose de jaunâtre et de beaucoup plus faible qu’une luciole clignota dans la nuit.

         Les battements de son cœur s’accélérèrent. Il se concentra sur le point lumineux, mais il avait disparu. Il détendit sa vision de nouveau.

         La lumière revint, s’évanouit.

         Il était tout près. La lumière était importante, mais autre chose réchauffait le sang dans ses veines. L’odeur verte avait changé.

          

         À vingt mètres de l’abri du tracteur, Abby était accroupie dans l’obscurité oppressante, et elle serrait de toutes ses forces le téléphone dans ses mains. L’épais feuillage du chêne au-dessus d’elle oblitérait le clair de lune. Elle ne discernait rien au-delà des buissons où elle se dissimulait. Elle regrettait de ne pas être restée sur le siège du tracteur. C’était sec et rassurant là-bas, et les ronces ne vous égratignaient pas les jambes, comme maintenant. Elle n’avait aucune idée de l’endroit où se trouvait M. Huey. Trop de bruits l’entouraient pour qu’elle puisse l’entendre. Seule la lueur rassurante de l’écran du téléphone l’empêchait de jaillir de son abri pour courir vers les lumières de la cabane. C’était un peu comme lorsqu’elle regardait la fenêtre éclairée de la cuisine, quand elle jouait dans le jardin au crépuscule, chez elle.

         La voix retransmise par le téléphone la fit sursauter.

         — Abby ? fit la voix de sa mère.

         — Quoi ? chuchota-t-elle en retour.

         — Tout va bien ?

         — Je crois.

         — Où est M. Huey ?

         — Je ne sais pas.

         — Tu ne l’as pas entendu ?

         — Il a arrêté de crier depuis tout à l’heure. Il est peut-être parti.

         — Peut-être. Mais nous n’en sommes pas sûrs. Il faut que tu restes cachée.

         — Je suis accroupie, là.

         — C’est très bien. Papa est en train d’appeler un monsieur qui va nous aider à te retrouver. Tu sais comment ?

         — Non.

         — Le téléphone que tu tiens dans ta main est comme une radio. Tant qu’il reste allumé, la police peut te trouver. C’est la même chose que si tu n’arrêtais pas de crier « Maman, Maman »…

         — Tu veux que je me mette à crier ? Je peux crier très fort.

         — Non ! Non, surtout pas, ma chérie. C’est le téléphone qui crie pour toi, d’accord ? Les gens ne peuvent pas l’entendre, mais les ordinateurs oui.

         — Comme un chien quand il entend un sifflet qui ne fait pas de bruit ?

         — Exactement comme ça. Attends… Ne quitte pas, ma chérie, Papa veut me parler.

         — D’accord.

         Abby appuyait le téléphone si fort contre son oreille que c’en était douloureux. Elle voulait entendre encore la voix de son père.

          

         Hickey était toujours assis sur le plancher, le dos contre le mur de la chambre. En dépit de la blessure à sa jambe, il surveillait Karen avec le regard d’une hyène guettant le moment propice pour attaquer sa proie.

         — Vous comptez me recoudre, ou quoi ? demanda-t-il en lui montrant ses paumes rougies de sang.

         — Je n’ai encore rien décidé.

         — Ça ne donne rien, disait Will au téléphone, d’une voix crispée par la frustration. Saloperie de répondeur… Je n’arrive pas à croire que le président d’un opérateur téléphonique n’ait même pas de service de répondeur…

         — Nous devrions peut-être prévenir la police. Ou le FBI.

         — Je pense que nous ne pouvons pas courir ce risque. Si Huey…

         — Maman ? murmura Abby dans l’autre appareil.

         — Qu’y a-t-il, ma chérie ?

         — Je crois que j’ai entendu quelque chose.

         Le cœur de Karen s’arrêta.

         — Parle très bas, ma chérie. Qu’est-ce que tu as entendu ?

         — Je ne sais pas… (La voix de l’enfant n’était qu’un filet tendu sur un abîme de peur.) Dans combien de temps vous venez me chercher ?

         — Bientôt. Est-ce que le bruit a cessé ?

         — Je ne l’entends plus, là. J’ai peur que ce soit un opossum.

         Karen fut envahie d’un soulagement presque hystérique.

         — Si c’est un opossum, tout va bien, ma chérie. Il ne te fera pas de mal.

         — Il ne me mordra pas ?

         — Non. Il aura plus peur de toi que toi de lui.

         — Il y en a un qui a mordu le chat de Kate, la semaine dernière.

         — C’est différent.

         — Et si c’est un serpent ?

         — Ce n’est pas un serpent, affirma Karen en réprimant la panique qui montait en elle à cette éventualité. À cette heure, les serpents dorment, ma chérie.

         — Non-non. Les serpents chassent quand il fait nuit. Je l’ai vu sur Animal Planet.

         Seigneur…

         — Seulement dans d’autres pays, comme en Inde. Et au Sri Lanka. Les cobras, et les serpents de cette famille. Il n’y a pas de cobras chez nous.

         — Oh !

         — Chez nous, la nuit les serpents dorment.

         — Maman, j’ai encore entendu un bruit… (Sa voix était à peine audible.) Comme quelqu’un qui s’approcherait…

         Karen combattit l’angoisse qui l’étreignait.

         — Il faut que tu restes très tranquille. Je veux que tu arrêtes de parler.

         — Mais je me sens mieux quand on parle.

         — Je sais bien, ma chérie, mais…

         — Maman…

         En deux syllabes à peine chuchotées, une terreur intense se transmit de l’enfant à la mère. Karen serra le combiné si fort dans sa main qu’elle en eut mal.

         — Abby ? Dis quelque chose !

         Seul le silence lui répondit. Puis elle entendit une respiration, et elle comprit ce qui se passait. Abby était assise dans le noir, aussi immobile qu’une statue, paralysée par la peur. Huey se trouvait tout près. Priant pour que sa fille n’ait pas décollé le téléphone de son oreille, elle murmura :

         — Je suis avec toi, ma chérie. Je suis là. Reste sans bouger. Tout ira bien. Souviens-toi de ce que Papa a dit.

         Elle écouta avec une concentration totale.

         En dehors de la respiration, elle perçut un gémissement, si bas qu’Abby devait livrer un combat héroïque contre elle-même pour le contenir. Karen allait essayer de la rassurer à nouveau quand elle entendit ce qui ressemblait au craquement de branchages, suivi d’un cri poussé par sa fille.

         — Je t’ai trouvée ! s’exclama Huey d’une voix triomphante.

         Le sang de Karen se glaça dans ses veines.

         — Abby ?

         — J’ai vu la lumière, expliqua le géant qui exultait. Pourquoi tu t’es sauvée, Abby ?

         — ABBY !

         — Qu’est-ce qui se passe ? cria Will dans son autre oreille.

         — Joey ? fit Huey dans le téléphone qu’avait Abby un instant auparavant.

         — Repassez-moi Abby, implora Karen. Je vous en prie !

         — Où il est, Joey ?

         — Ah, bien… railla Hickey qui plaqua les mains contre la moquette et se mit debout. La chance a tourné…

         Karen saisit le .38 et le braqua sur lui.

         — DITES-LUI DE ME REPASSER ABBY !

         Sans manifester la moindre crainte, Hickey contourna le lit.

         — Descends-moi maintenant, et elle est aussi morte qu’une souche. File-moi le bigo.

         — Reculez !

         Hickey écarta l’arme d’un geste désinvolte et la gifla violemment de l’autre main. Puis il lui prit le combiné.

         — Huey ? C’est Joey. Si tu entends un coup de feu, étrangle la môme. Ne me pose même pas de question, parce que ça voudra dire que je suis mort. Cette salope m’a déjà piqué avec un genre de couteau. Elle a essayé de me tuer…

         Le visage de Hickey se durcit en écoutant la réponse de son cousin.

         — Connard de débile ! C’est moi qui donne les ordres, toi tu obéis. Point final.

         Il saisit le poignet de Karen et serra jusqu’à ce qu’elle soit obligée de lâcher le .38. Il ramassa l’arme.

         — Ligote la gosse et bâillonne-la, Huey. Je te rappelle plus tard.

         Sans prévenir, Karen agit. Elle se jeta sur Hickey, avec l’intention de lui crever les yeux de ses ongles. Avant qu’elle l’ait touché il la frappa du poing au sternum, sèchement. Le coup lui coupa le souffle et la fit tomber au sol. Alors qu’elle gisait là, haletante, il prit le téléphone en liaison avec Will et parla d’un ton rogue :

         — Huey vient tout juste de mettre la main sur ta gosse, toubib. J’espère que tu n’as encore parlé à personne, parce que sinon, Abby ne connaîtra jamais l’école primaire… Du calme. Je ne tiens pas à ce que tu me fasses une crise cardiaque. Je crois que cette furie que tu as épousée a compris la leçon que je viens de lui administrer…

         — Je vous en prie, plaida Karen qui tentait de s’agenouiller avec peine, ne le laissez pas la ligoter. Qu’il ne lui fasse pas de mal. Elle…

         — Ta gueule ! cracha Hickey en raccrochant. Et recouds-moi cette putain de jambe.

         Pantelante, elle le regarda fixement. De petits points lumineux tournoyaient devant elle.

         — Tu es à moi, dit-il d’une voix tranquille. Tu l’as compris, maintenant, non ?

         — Je veux seulement qu’il n’arrive rien à ma petite fille. Quoi que cela coûte.

         — Bonne réponse. Mais chaque chose en son temps. (Il désigna sa jambe blessée.) Au boulot.

         Karen s’efforça d’exclure momentanément Abby de ses pensées. Si elle n’agissait pas ainsi, elle ne pourrait rien faire. Prenant appui d’une main sur le lit, elle se releva. Elle ouvrit le sac noir de Will.

         — Pas de piqûre, dit-il quand elle sortit une fiole de lidocaïne et une seringue. Je ne te fais aucune confiance.

         — Ça me va très bien. Quarante points de suture sans anesthésie vont vous brûler comme un fer rouge.

         Hickey éclata de rire.

         — Ça devrait te plaire, alors. Mais ne t’en fais pas, bébé. Je vais te rembourser pour chaque point de suture.
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         En titubant, Huey émergea des ténèbres, Abby dans ses bras. La peur bouillait en lui. La non-couleur était partout, elle se déversait des marges de son champ de vision, n’épargnant que l’éclat des fenêtres illuminées de la cabane au centre des ténèbres. Abby hurlait, si fort et avec une telle constance que le géant ne comprenait pas comment elle respirait. Il aurait voulu plaquer les mains sur ses oreilles, mais il en avait besoin pour la porter.

         Les cris de la fillette étaient pareils au courant d’un fleuve qu’il aurait dû remonter. Et la peur en eux était semblable à celle qu’il avait connue quand il n’était qu’un petit garçon. Elle déclenchait une vibration dans sa poitrine, comme une cloche frappée avec une masse. Joey lui avait dit de la ligoter, mais Huey ne voulait pas la ligoter. Joey avait dit de l’étrangler s’il entendait une détonation, et Huey remerciait le ciel qu’il n’y ait pas eu de coup de feu. La seule circonstance dans laquelle il serait capable de faire du mal à Abby serait si un autre visage se superposait à celui de l’enfant, celui d’une autre fillette, plus âgée, celle qui l’avait un jour emmené dans les bois pour lui montrer des choses, avant de lui demander de baisser son pantalon. Après qu’il s’était exécuté, elle avait crié et une douzaine de garçons avaient surgi de derrière les arbres alentour, en riant et en se moquant de lui. Il avait eu envie d’arracher la tête de la fillette de son corps, comme à un poulet.

         Huey s’était rarement senti aussi déchiré, mais il savait une chose. Il ne pouvait pas vivre sans Joey. Avant son cousin, son existence n’avait été qu’une brume hantée par la peur, et à présent il ne pouvait même pas imaginer la simple idée de vivre sans lui. Des créatures telles que Abby étaient pareilles à des lanternes dans l’obscurité, mais il ne pouvait jamais rester auprès d’elles. Et à la fin, Joey était tout ce qui lui restait.

          

         Minuit était passé, et la maison de style victorien dressait sa masse sombre et silencieuse au sommet de la colline. Les stridulations des grillons sous les pins furent supplantées par le grondement d’un camion qui passait sur l’Interstate ; mais dans la maison, pas un bruit.

         Un cri perça la nuit.

         Dans la chambre parentale, Karen était penchée sur la jambe de Hickey allongé sur le lit. Nu à l’exception d’une serviette qu’elle avait déployée sur son bassin, il tenait la bouteille de Wild Turkey dans sa main gauche et la lampe halogène du bureau de Will dans la droite. Il dirigeait la lumière selon les indications de la jeune femme, sans parler pendant qu’elle travaillait, sinon pour grogner quand l’aiguille perçait sa peau.

         Karen maniait l’aiguille en U avec une rapidité presque insouciante. Elle resserrait les côtés de la plaie, faisait les nœuds, passait au point suivant. Incroyables les dommages qu’un scalpel de qualité pouvait causer en un seul coup. Hickey n’avait pas perdu assez de sang pour que sa vie fût en péril, mais largement assez pour effrayer quelqu’un qui n’était pas habitué à ce genre de traumatisme. Karen eut la bonne surprise de constater qu’elle avait touché la base de son pénis, une blessure qui nécessiterait deux points de suture, et elle espérait bien que cela lui ôterait toute envie de mettre son projet à exécution.

         — Encore combien ? demanda-t-il d’une voix crispée.

         — Nous n’en sommes qu’à la moitié. Vous auriez dû accepter l’injection de lidocaïne.

         Il avala une gorgée de Wild Turkey tandis qu’elle perçait sa peau avec la pointe de l’aiguille.

         — Ce calmant-là me suffit. Magne-toi, c’est tout.

         Elle fit cinq points de plus, puis s’arrêta pour étirer ses bras et décontracter ses poignets tétanisés par la tension. Alors qu’elle effectuait ce mouvement, un détail qui l’intriguait depuis le début se révéla à elle.

         — Pourquoi nous ? demanda-t-elle doucement.

         — Quoi ?

         — J’ai dit : pourquoi nous ?

         De la main tenant la bouteille, il lui releva le menton pour qu’elle le regarde bien en face.

         — Tu es conne à ce point ? Putain, tu es donc conne à ce point ?

         — Que voulez-vous dire ?

         — Pourquoi pas vous ? Pigé ? Vous croyez que parce que vous vivez dans ce palace de banlieue chic vous êtes immunisés contre la souffrance ? Ma mère avait un cancer de la gorge. C’est le pire des cancers, putain. « Pourquoi moi ? », qu’elle grognait tout le temps. « Doux Jésus, pourquoi moi ? » Et moi je me posais la même question : « Pourquoi pas ma merde de vieux, plutôt ? » Je regardais le plafond comme si Dieu flottait là, et je demandais pourquoi. Mais j’ai fini par piger. C’est de moi qu’il se foutait, le Barbu. (Hickey secoua la bouteille, et un peu de bourbon se renversa sur les genoux de Karen.) Et aujourd’hui c’est ta tête que Dieu se paie, la bourgeoise.

         — Pourquoi ?

         — T’es un être humain, voilà pourquoi. Alors pourquoi pas toi, tu saisis ? Pourquoi pas toi ?

         Karen se mordit la lèvre inférieure et dévisagea Hickey. L’amertume imprégnait chacun de ses traits, et ses yeux étaient pareils à deux puits recouverts d’un film d’huile à la surface.

         — Ce doit être horrible d’être vous, dit-elle.

         — De temps en temps, concéda-t-il. Mais cette nuit, c’est pire d’être toi.

          

         Une fois de plus, Will se tenait devant la baie vitrée panoramique et contemplait le golfe du Mexique. En dépit de son luxe, la suite Cypress s’était refermée sur lui comme une cellule carcérale, et seule la conscience que les eaux sombres devant lui s’étalaient jusqu’au sud du Yucatan le calmait quelque peu.

         Après avoir compris que Huey avait capturé à nouveau Abby, Will avait vécu quelques instants de fureur totale. Bien qu’armée d’un pistolet, Cheryl avait ressenti le besoin de s’enfermer dans une des salles de bains dallées de marbre pour se protéger, tant sa rage avait été terrible. S’il l’avait eu devant lui, il aurait pu tuer Hickey. Mais ce dernier avait tout calculé précisément pour que ce scénario ne se produise pas.

         Et lorsque sa colère s’était dissipée, sa frustration avait pris le relais. Il y avait tant de paramètres qui lui échappaient. Comment Karen avait-elle réussi à prendre l’avantage sur Hickey ? Probablement grâce au .38 qu’il rangeait dans la penderie. Mais même ainsi, pourquoi Hickey s’était-il soumis devant la menace qu’elle brandissait ? Il disposait de la vie d’Abby, et tant que c’était le cas une arme n’était d’aucune utilité pour Karen. Apparemment pourtant, sa femme avait eu le dessus. Ou un paramètre le lui avait donné. Avant que Hickey ne raccroche, Will l’avait entendu crier quelque chose à propos d’un coup de couteau qu’il aurait reçu. Karen l’avait-elle blessé ? Avait-elle cédé au stress et tenté de le tuer ? Non. Karen ne perdait jamais la maîtrise d’elle-même. C’était une de ses caractéristiques. Son père l’adjudant lui avait instillé une auto-discipline de fer. Quoi qu’il se soit passé, Will n’avait aucun moyen de le découvrir. Il n’avait d’autre choix qu’attendre.

         À présent, les seules lumières sur le golfe étaient les feux de position d’un cargo isolé qui s’éloignait vers l’ouest, sans doute pour aller décharger du café, des bananes ou Dieu seul savait quoi à La Nouvelle-Orléans. Sur ce navire, un équipage entier qui passait à moins de cinq kilomètres ignorait tout de ses problèmes et n’aurait d’ailleurs rien pu faire pour l’aider s’il avait été au courant. Plusieurs centaines de médecins séjournaient actuellement dans cet hôtel, dont beaucoup que Will connaissait personnellement, et pourtant aucun ne pouvait lui porter secours. Il était piégé dans une cage impénétrable construite par un fou nommé Joe Hickey.

         Non, songea-t-il. Fou est sans doute un terme inapproprié pour le définir. La véritable folie est rare, si l’on élimine les désordres causés par des maladies organiques. Pendant ses stages en psychiatrie lors de ses études de médecine, Will avait traité des patients à l’hôpital psychiatrique de l’État, à Whitfield, dont plusieurs catalogués tous criminels. Après quelque temps, il en était venu à estimer que certains de ces internés étaient tout à fait sains d’esprit. Ils avaient accompli leur projet, aussi horrible soit-il, avec la même détermination que ces hommes qui finissaient capitaines d’industrie ou figures des arts ou de la politique. Simplement, la société se retrouvait incapable d’admettre que ces objectifs pouvaient être ceux d’individus conscients et responsables. Mais Will savait la réalité différente. Tous les hommes sont mus par des désirs ataviques, parfois sauvages. Certains étaient seulement plus doués pour réprimer ces pulsions. Et Hickey n’appartenait pas à la première catégorie. Il suivait ses impulsions, sans se soucier des lois ou du danger. Sa motivation affichée était des plus basiques : l’argent. Mais il semblait à Will que si des hommes étaient prêts à défier la loi, il existait des chemins plus faciles et moins risqués de dérober de grosses sommes. Non, tout le plan de Hickey visait à satisfaire un désir beaucoup plus urgent que le besoin d’argent. Et il fallait absolument que Will découvre quel était cet objectif. Au plus vite.

         Il éprouvait les plus grandes difficultés à se concentrer sur ce problème. Il se souvenait du trajet en voiture jusqu’à l’aéroport, ce matin, quand au dernier moment il avait proposé à sa femme d’emmener Abby avec lui au congrès médical. Il avait eu un mauvais pressentiment lorsque Karen avait refusé. Une sorte de prémonition. Oh ! rien de très mélodramatique : le simple sentiment que si Karen ne l’accompagnait pas pour ce déplacement, leurs existences respectives risquaient de diverger un peu plus encore. Mais dans ses pires cauchemars paranoïaques il n’aurait pu inventer un drame comparable. Il avait effectivement imaginé que sans Karen à ses côtés ce weekend il se retrouverait peut-être dans une de ces situations qu’il avait expérimentées à maintes reprises par le passé. Des situations où il avait toujours choisi de passer la nuit seul plutôt que de céder aux avances d’une femme. Mais, pendant le trajet vers l’aéroport, il avait perçu une voix, au-dessous du niveau de sa conscience. Cette voix née durant de longs mois de non-communication et de rejets silencieux lui murmurait qu’une opportunité de délivrance se présentait. Et une part de lui-même avait accepté ce message. Le sens de cette réaction lui dévorait maintenant le cœur comme un acide.

         C’était un cliché de cliché. On ne savait jamais ce qu’on avait avant de le perdre. L’idée qu’Abby puisse être assassinée était tellement inacceptable que Will ne se permettait pas d’en envisager la possibilité réelle. Il la ramènerait saine et sauve, quoi qu’il lui en coûte. De l’argent. Du sang. Sa vie. Mais même avec le meilleur dénouement, le drame était déjà noué. Un drame irrévocable. Il avait laissé sa femme et leur enfant seules. Sans défense. Des millions de pères agissaient de même chaque fin de semaine, mais dans ce cas précis une part de lui-même voulait qu’il accomplisse ce voyage seul. Il aurait pu insister plus tôt et avec plus de véhémence auprès de Karen, et la convaincre qu’il désirait sa présence au congrès. Mais il ne l’avait pas fait. C’était sa faute, uniquement sa faute.

         — À quoi vous pensez, planté comme ça devant la fenêtre ? demanda Cheryl.

         Elle était ressortie de la salle de bains et grimpait sur le lit. Elle arrangea les énormes oreillers pour s’asseoir confortablement contre la tête du lit. Elle avait noué tant bien que mal la robe de soirée déchirée autour de sa taille. Elle portait son soutien-gorge noir avec autant de décontraction que Madonna un de ses bustiers. Will supposa que pour une femme qui avait fait des passes sur le parking d’un club de strip-tease, cette tenue n’avait rien d’incommodant.

         — Vous ne voulez pas me répondre ? dit-elle.

         Cheryl était le genre de personne qui ne supporte pas le silence. Avec un soupir muet, Will se détourna des lumières du cargo.

         — Ecoutez, vous allez récupérer votre fille bientôt, fit-elle. Ce n’est qu’un jeu de patience. Vous donnez une certaine somme d’argent – ce qui ne représente rien comparé à votre fille – et vous la retrouvez le lendemain matin. Vous devriez essayer de dormir un peu. Moi, il faut que je réponde aux appels de Joey, donc je dois rester éveillée. Mais vous, vous devriez en profiter. Je vous réveillerai quand il sera l’heure.

         — Vous croyez que je peux dormir avec ce qui se passe ?

         — Vous en avez besoin.

         — Je ne peux pas.

         — Mais si, vous pouvez.

         — Laissez-moi tranquille, d’accord ?

         — Mais enfin, vous n’allez pas rester là, à vous accuser et à chercher un moyen de secourir votre fille ! C’est ce qu’ils font tous. Mais ça ne sert à rien. Vous ne pouvez rien y changer. Vous n’êtes pas Mel Gibson, bon sang. Mel Gibson n’est même pas le Mel Gibson de ses films, vous savez ça ? Vous allez sauver votre fille en payant la rançon à Joey. C’est aussi simple que ça.

         — Parce que je devrais avoir confiance en lui ?

         — Joey a une règle d’or dans ce business, doc. Vous savez laquelle ?

         — Non ?

         — Le gosse s’en sort toujours.

         Will se retourna vers elle.

         — Je suis sérieuse, dit-elle. Il l’a répété cent fois. C’est comme ça que nous réussissons à continuer. C’est comme ça que nous ramassons tout cet argent.

         — Et chaque enfant qui a subi ce traitement a survécu ? Vous l’avez rendu à ses parents ?

         — Evidemment. Je vous le répète, il faut que vous embrassiez l’oreiller. (Elle eut un rire rauque qui para le mensonge de la beauté classique de son physique.) Il faut embrasser l’oreiller, Will, chantonna-t-elle, ravie du son de la phrase. Faites-vous un peu de bien.

         Il reporta son attention sur la baie vitrée et le golfe. Les affirmations tranquilles de Cheryl ne cadraient pas avec la voix entendue au téléphone. Il y avait de la haine derrière les propos de Hickey, une méchanceté si profonde que Will n’imaginait pas qu’elle n’exigerait pas la douleur maximale que l’homme pouvait infliger. Et pourtant, dans les autres cas, ils s’en étaient tenus à leur promesse. Si l’on pouvait porter crédit aux propos de Cheryl et de Hickey.

         — Vous voulez que je vous aide à vous calmer ? proposa Cheryl.

         Il se concentra sur le reflet de la jeune femme dans la vitre. Elle avait sorti une brosse de son sac à main et la passait dans la masse blonde de sa chevelure.

         — Comment ? rétorqua-t-il. Avec de la drogue ?

         — Je vous l’ai déjà dit, je ne touche plus à ça. Mais je pourrais vous relaxer. Vous masser le dos, peut-être ?

         — Non, merci.

         — Alors, un massage du torse ?

         Il fit demi-tour. Il n’était pas sûr d’avoir bien entendu ce qu’elle venait de dire. Elle cessa de se peigner.

         — Ce n’est pas grand-chose, ajouta-t-elle. Et après vous dormirez comme un bébé. Tous les hommes ont cette réaction.

         — Vous plaisantez ?

         Elle eut un sourire entendu.

         — Ne vous laites pas de bile. Votre femme n’en saura jamais rien.

         — J’ai dit non, d’accord ? Bon sang…

         — Je voulais juste vous aider à vous détendre. Je sais bien que vous êtes bouleversé, et très tendu.

         — Qu’est-ce que vous me proposez là, Cheryl ? Le sexe est la seule façon que vous connaissiez d’établir un rapport avec les hommes ?

         Elle porta son attention sur le téléviseur, la lèvre inférieure saillant comme une enfant vexée.

         — Pas vraiment, docteur.

         — Il y a quelques heures, vous m’avez débité votre triste histoire et vous m’avez expliqué quelle horreur c’était de se retrouver contrainte à la prostitution. Et maintenant vous vous comportez comme une prostituée !…

         — Eh, j’essayais seulement de vous faciliter les choses…

         — Vous faites cette même offre à tous les pères de vos victimes ?

         Le terme « victime » parut fortement l’indisposer.

         — J’ai bien vu comment vous me reluquiez pendant votre exposé, et j’ai très bien compris que je vous intéressais.

         — Foutaises.

         Elle le toisa d’un air de défi, et ils s’affrontèrent du regard un moment, pendant lequel ils partagèrent un savoir très perturbant.

         — Une erreur de ma part, je suppose. Ah ! et puis, qu’est-ce que j’en sais, moi ? Je ne suis qu’une imbécile de strip-teaseuse, n’est-ce pas ?

         Elle prit la télécommande et fit défiler les chaînes, avant de s’arrêter sur une émission de télé-achat.

         Will se retourna vers la baie vitrée. Tout en cherchant à repérer les petites lumières du cargo, il vit le reflet de la pièce dans la vitre. Cheryl ôtait son soutien-gorge. Il ne bougea pas, mais il l’observa qui s’installait mollement contre les oreillers et entreprenait de se caresser les seins avec une lenteur lascive. Il s’efforça de se concentrer sur la baie et le cargo, mais il n’y parvint pas. C’était absurde. Cette femme avait participé à l’enlèvement de sa fille ; et à présent elle tentait de le séduire comme s’ils s’étaient tout simplement rencontrés un peu auparavant dans le casino. Cheryl émit un gémissement bas et malgré lui il surveilla son reflet. Impossible de l’ignorer.

         — Pourquoi faites-vous ça ?

         — Pour vous démontrer que vous n’êtes pas différent des autres. Et qu’il n’y a pas de mal à ça.

         — Remettez votre soutien-gorge.

         Elle ne cessa pas de se caresser.

         — Vous dites ça, mais vous préféreriez que je reste comme je suis.

         — Remettez-le, Cheryl.

         — Ils sont beaux, non ?

         Il pivota enfin pour lui faire face.

         — Si on aime les implants.

         Elle eut un rire insouciant.

         — Bien sûr, j’ai des implants. Il n’empêche, mes seins sont très jolis. Pas comme ceux qu’on peut avoir dans le coin. Joe m’a emmenée en avion à L.A. pour l’opération, quand j’étais danseuse vedette. J’ai eu le même chirurgien que Demi Moore. Et il a dit que mes seins étaient aussi jolis. (Elle les prit en coupe dans ses mains.) Aussi jolis.

         Sa poitrine correspondait certes au fantasme parfait de tout mâle, mais elle n’avait rien de naturel. De par ses fonctions professionnelles, Will avait vu plus de seins qu’il ne pouvait en garder le souvenir, et ceux de Cheryl, qui n’auraient pas déparé dans la page centrale de Penthouse, n’avaient pas grand-chose de commun avec la forme naturelle d’une poitrine féminine.

         — Rhabillez-vous, lâcha-t-il.

         — Vous êtes sûr ?

         — Peu m’importe ce que vous pouvez faire, répliqua-t-il en scrutant la baie.

         — Pourquoi refusez-vous de voir la vérité en face, au moins sur un point, Will ?

         C’était la première fois qu’elle employait son prénom, et cela lui déplut singulièrement.

         — Pardon ?

         — Quand vous faisiez votre exposé et que vous m’avez vue dans le public, qui vous observais, vous avez fantasmé sur moi.

         — Vous vous trompez.

         — Inutile de mentir, ça ne prend pas. Vous m’avez détaillée du regard, de la tête aux pieds. Et quand j’ai décroisé les jambes vous avez bavé en apercevant mon slip.

         — Vous avez tout fait pour qu’on le remarque.

         — Et vous avez été intéressé. Beaucoup plus que vous n’étiez intéressé par ce que vous racontiez à ce moment-là. Et si nous n’étions pas dans cette pièce pour les raisons que nous connaissons, nous y serions peut-être pour des raisons complètement différentes.

         — Vous vous trompez, répéta-t-il, irrité par l’acuité de son analyse.

         — Ah oui ?

         — Oui.

         — Ce que j’ai lu sur votre visage ce soir, je l’ai déjà vu sur le visage de bien des hommes avant vous. Des types bien, je veux dire. Je vous connais. Depuis quelques années déjà vous rêvez de coucher avec une femme comme moi. Vous aimez votre femme, et vous n’en changeriez pour rien au monde, mais elle ne vous satisfait pas. Elle ne comprend pas de quoi vous avez besoin. À quel point vous en avez besoin, et selon quelle fréquence. Elle ne comprend rien, en réalité. Elle construit votre nid, elle ajoute des brindilles, et elle s’occupe de la progéniture. Vous, vous aidez au confort du nid, mais ce qui vous manque, c’est de chasser.

         — D’où sortez-vous ça ? De Cosmopolitan ?

         — Je ne me souviens plus. Mais c’est une question d’argent, n’est-ce pas ?

         Il tourna les talons et regarda le lit, où Cheryl symbolisait à merveille les rêves de tout adolescent de quinze ans.

         — Cela n’arrivera pas. Vous ne voulez pas faire l’amour. Et vous ne voulez pas me « détendre ». Ce que vous cherchez, en réalité, c’est à me culpabiliser pour ce que vous faites.

         — C’est quoi, « culpabiliser » ? demanda-t-elle, l’air sincèrement déconcertée.

         — Vous voulez que j’entre dans votre jeu. Que j’en devienne partie prenante. Vous espérez m’abaisser à votre niveau, de sorte que vos actes ne vous apparaissent pas aussi horribles qu’ils le sont. Mais enlever un enfant et le menacer de mort, c’est un acte horrible. Et vous en êtes pleinement consciente.

         Cheryl remit vivement son soutien-gorge sur ses seins et s’absorba dans la contemplation de l’écran de télévision.

         Il fit demi-tour et plaqua les paumes sur la vitre. Le verre épais était frais à cause de la climatisation, mais il savait qu’au-dehors un vent tiède balayait la côte. Agréable comparé à l’atmosphère estivale stagnante qui s’appesantissait sur les buissons et les pins bordant la plage, mais chaud comparé à l’atmosphère glaciale du casino.

         — Nous n’avons pas terminé notre dernière conversation, remarqua Cheryl.

         — De quoi parlez-vous ?

         — Quand vous m’avez demandé comment j’en étais arrivée à faire ça. À kidnapper des enfants.

         — Vous m’avez raconté votre histoire.

         — J’ai oublié certains détails, fit-elle avec la même expression rusée qu’avait Abby quand elle s’efforçait de dissimuler une surprise. Quand Joey m’a empêchée de devenir actrice de cinéma, il m’a ramenée à Jackson. À La Nouvelle-Orléans et à Jackson. Et de temps en temps dans un club de Hattiesburg, mais ça ne payait pas. Il n’y avait que des étudiants qui se branlaient devant la scène sous leur veste.

         — Vous mériteriez une interview dans l’émission de Howard Stern.

         — Peut-être bien que oui. Mais vous, Doc, vous devriez m’écouter attentivement. Parce que j’ai quelque chose à vous apprendre, là.

         — Je suis déjà impatient.

         — Joey m’a remise dans les clubs, mais pas vraiment pour danser. Il venait toutes les nuits où je bossais, et pas pour me regarder. Il venait pour les gens. Les proprios, les videurs, les clients. Il payait à boire à tout le monde. Il leur offrait même des danses-canapé. Très vite il a eu de l’ascendant sur ceux qui fréquentaient ces boîtes. Et ça vous épaterait de savoir qui, Doc. Des avocats, des médecins, des agents de change, des conseillers municipaux. Des pasteurs. Oui, des pasteurs venaient là incognito pour s’offrir une danse-canapé. Vous imaginez ça ? Bref, Joey a fini par avoir une certaine emprise sur tous ces types. Et c’est alors qu’il a commencé ses affaires.

         — Quelle sorte d’affaires ?

         — Chantage. Ces types étaient accros à moi, vous saisissez ? Je veux dire, je n’aime peut-être pas ça, mais je sais très bien exécuter une danse-canapé. Ils lâchaient cinquante billets pour trois minutes, et ils étaient heureux comme des cochons dans la boue. Très vite ils me proposaient beaucoup plus en me demandant si j’accepterais de danser pour eux en privé, après le boulot. (Elle fronça le nez.) Enfin, « danser », vous me comprenez… Alors, avec ceux qui convenaient – ceux qui étaient riches, et mariés –, j’acceptais. Et je les laissais m’emmener dans une chambre de motel après mon boulot au club. Un motel tenu par un gars qui était en cheville avec Joey, et qui avait dissimulé des caméras vidéo un peu partout. Une fois que nous nous y trouvions, je me débrouillais pour que ces types fassent des choses telles qu’ils auraient préféré mourir plutôt que de laisser leur patron ou leur femme l’apprendre. Ils repartaient de là avec la tête dans les étoiles et leur existence dans la poche de Joey. Et vous savez quoi ? Je n’ai jamais été désolée pour eux. Pas une seule fois. Tous ces salopards abandonnaient femme et enfants à la maison pour venir au club. Ils m’emmenaient dans cette chambre pour me baiser comme des animaux, sans se soucier de savoir si je survivrais aux traitements qu’ils m’infligeaient. Tous me suppliaient de le faire sans préservatif, et la plupart exigeaient de me… Seigneur, je ne veux même pas y repenser. Et ces types, c’étaient les piliers de la communauté, vous saisissez ? Alors quand vous vous tenez là et que vous prétendez être au-dessus du lot, moi je sais que c’est de la connerie, vu ? Vous pouvez jouer le jeu, mais moi je sais.

         — Je ne suis pas au-dessus du lot, répondit Will. Aucun homme ne l’est. Et aucune femme, d’ailleurs. Certains appellent ça la faiblesse humaine. C’est pathétique, mais c’est la vie. Et vous ne savez rien d’extraordinaire, Cheryl. Je pense que ma femme est au courant de l’existence de tout ce que vous venez de me raconter, même si elle ne l’a pas personnellement expérimenté. Elle a simplement décidé de ne pas permettre à ces choses de la toucher.

         — Alors c’est elle qui se croit au-dessus du lot ? Peut-être que c’est pour ça qu’elle ne fait pas ce qu’il faut avec vous au lit !

         — Vous ne m’avez toujours pas expliqué comment ou pourquoi vous êtes passée du chantage au kidnapping.

         Cheryl but ce qui restait de son rhum-Coca.

         — Le chantage, c’est parfois risqué. On ne peut pas prévoir comment réagira un type quand vous lui envoyez les vidéos. Pour certains, c’est la fin de leur vie telle qu’ils la connaissaient. La plupart sont trop heureux de payer, bien sûr. Mais on ne peut jamais être sûr. Il y a un type qui a demandé des copies, pour les distribuer à sa femme et à ses collègues de bureau. (Elle sourit à ce souvenir.) Mais d’autres perdent les pédales. Ils se précipitent chez eux pour se confesser à leur femme, ou ils essaient de tuer Joey, ou…

         Elle laissa la phrase en suspens, et pendant le silence qui suivit Will eut la révélation de ce qu’elle avait omis de préciser.

         — Ils se suicident, termina-t-il. C’est bien ça ?

         Elle plissa les yeux en regardant la télévision.

         — Il y en a un qui l’a fait. C’était moche. Il a laissé la cassette tourner dans le magnétoscope et il s’est fait sauter la tête. C’est sa femme qui l’a découvert. Vous imaginez la scène ? (Elle se versa une bonne dose de rhum, sans ajouter de Coca.) Ce coup-là, les flics ont bien failli nous serrer. Après, Joey a décidé que nous nous y prenions mal. La solution, il a dit, c’était peu de coups, mais qui rapporteraient un maximum à chaque fois.

         — Des kidnappings ?

         Elle acquiesça.

         — Quand il montait ces allaires de chantage, il a remarqué que ce qui effrayait le plus ces types – bien plus que la réaction de leur femme –, c’était l’effet que cela aurait sur leurs enfants. Ils ne pouvaient pas s’enlever du crâne que leurs gosses perdraient tout respect pour eux. Leurs gosses étaient leur seule vraie raison de vivre. Alors, c’était simple : la meilleure façon de leur soutirer le plus de fric possible, c’était de les faire cracher pour leur marmaille.

         — C’est pourtant beaucoup plus risqué que le chantage…

         — Si vous vous y prenez comme les autres, oui. Ça revient à demander au FBI de vous envoyer un commando antiterroriste. Mais Joey est beaucoup plus malin que ça. Vous êtes bien placé pour le savoir, non ?

         Will fit un pas sur la gauche et s’écroula dans le fauteuil disposé près de la fenêtre. Après tous ces événements, c’est cette dernière révélation de Cheryl qui l’écrasait de tout le poids de la réalité. Il n’avait rien de spécial. Il était simplement le dernier en date sur une longue liste de richards pris pour cibles par un homme qui s’était spécialisé dans l’exploitation des faiblesses humaines. Hickey en avait fait sa profession, son art, et Will ne voyait aucun moyen de se tirer, lui ou sa famille, de la toile tissée par le ravisseur.

         — Dites-moi une chose…

         — Quoi ?

         — Un des autres pères de famille a-t-il accepté votre offre ?

         Cheryl entrelaça les doigts et passa ses mains derrière sa nuque, dans une pose qui tendait ses seins en avant, et un sourire étrange joua sur ses lèvres.

         — Deux sur les cinq. Les autres ont été torturés toute la nuit. Et ces deux-là ont dormi comme des bébés.

         Malgré son petit discours sur la faiblesse humaine, Will ne pouvait croire que des pères dont l’enfant était en danger de mort avaient fait l’amour avec elle. Cela lui semblait incompréhensible. Et pourtant, il savait que c’était fort possible.

         — Vous mentez, fit-il, essayant de se rassurer.

         — Dites ce que vous voulez. Mais je sais ce que je sais.

          

         L’agent spécial Bill Chalmers remercia un inspecteur noir de la Criminelle du nom de Washington et referma la porte de la salle d’interrogatoire. Le docteur McDill et sa femme avaient suivi la voiture de l’homme du FBI jusqu’au commissariat de police, et la raison de leur présence se trouvait sur la table métallique devant eux. Des classeurs de fichiers photos, qui formaient une pile de soixante-dix centimètres de haut.

         — Je sais bien que ce n’est pas terrible, comme cadre, dit Chalmers, mais c’est toujours mieux que la salle des inspecteurs.

         — Il doit y avoir des milliers de photos… fit McDill.

         — Certainement. Je dois vous quitter pour consulter le Fichier informatique des recherches criminelles. Je vais vérifier tous les dossiers relatifs à des kidnappings contre rançon dans le Sud-Ouest, puis j’introduirai comme données supplémentaires les prénoms « Joe ». « Cheryl » et « Huey » pour retrouver des dossiers criminels sous des noms ou des pseudos actuels. « Joe » est plus que commun, mais les autres nous orienteront peut-être sur une piste. Je vais également me mettre en liaison avec mon patron par portable pendant que j’irai là-bas. Il se pourrait qu’il débarque ici avant longtemps. Pour l’instant, il réveille des directeurs de banque pour que nous soit signalé tout transfert d’une grosse somme à destination de la région côtière du golfe du Mexique opéré demain matin… (il consulta sa montre) enfin, je veux dire ce matin.

         — Pourrions-nous avoir un café, ou quelque chose ? demanda McDill avec un soupir.

         — Pas de problème. Comment le voulez-vous ?

         — Noir pour moi. Margaret ?

         — Vous croyez qu’ils auraient du thé, ici ? s’enquit-elle d’une voix douce.

         — On ne sait jamais, répondit Chalmers avec un sourire aimable. Je vais voir ça.

         Une fois qu’il fut sorti de la pièce, Margaret s’assit à la table et ouvrit un des fichiers de l’identité judiciaire. Les visages qui emplissaient ces pages appartenaient à des individus que les McDill évitaient grâce à leur argent et leurs privilèges. Ces gens avaient de nombreux traits communs. Les yeux éblouis par le flash de la photo, ou éteints par l’usage de drogue. Les joues creuses. Les dents mal soignées, voire pas du tout. Des anneaux dans une narine, des tatouages. Et incrusté dans chaque visage, comme imprimé dans leur chair, un désespoir plein d’amertume qui ne se projetait jamais au-delà des vingt-quatre heures à venir.

         — Avons-nous fait le bon choix ? demanda Margaret en levant les yeux vers son mari.

         Il posa la main sur son épaule.

         — Oui.

         — Comment le sais-tu ?

         — Le bon choix est toujours le choix le plus difficile.

          

         Inconsolable, Abby sanglotait dans le coin du canapé où elle était recroquevillée, sa Barbie serrée dans ses bras. Huey était assis à deux mètres de là, sur le sol. Il semblait accablé.

         — Je ne voulais pas te faire peur, dit-il. J’ai seulement fait ce que Joey m’a dit. Il faut que je fasse ce que Joey me dit.

         — Il m’a pris à ma maman et à mon papa ! pleurnicha Abby. Et toi aussi !

         — Mais je ne voulais pas ! J’aimerais que ta maman soit là en ce moment. (Huey crispa ses poings énormes.) Je voudrais aussi que ma maman soit là…

         — Où elle est ? s’étonna Abby en oubliant de pleurer.

         — Au paradis, répondit Huey d’un ton peu convaincu. Pourquoi tu t’es sauvée ? C’est parce que je suis laid, c’est ça ?

         Abby se remit à renifler, mais elle secoua la tête négativement.

         — Tu n’es pas forcée de mentir. Je sais bien. À l’école, les autres enfants se sauvaient aussi devant moi. Personne ne m’aimait. Mais je croyais qu’avec toi on était des amis. Tout ce que je voulais, c’était être gentil avec toi. Mais tu t’es sauvée. Pourquoi ?

         — Mais je te l’ai dit ! Tu m’as enlevée à ma maman !

         — Ce n’est pas ça. Tu ne m’aimes pas parce que je ressemble à un monstre.

         Abby le dévisagea d’un air étonné.

         — Ce n’est pas important, à quoi tu ressembles, voyons ! Tu ne sais pas ça ?

         Huey cligna des yeux, ahuri.

         — Quoi ?

         — C’est Belle qui me l’a appris.

         — Qui ça ?

         Abby se frotta les yeux des deux poings et brandit sa Barbie.

         — C’est elle. Belle. Belle, de La Belle et la Bête. C’est la princesse de Walt Disney que je préfère, parce qu’elle lit des livres. Elle veut être quelqu’un plus tard. Belle, elle dit que ça n’est pas grave, à quoi tu ressembles. Ce qui est important, c’est ce que tu sens à l’intérieur de toi. Dans ton cœur. Et ce que tu fais.

         Huey restait bouche bée, comme s’il contemplait une fée qui venait de sortir de l’herbe.

         — Tu n’as jamais vu La Belle et la Bête ? lui demanda la fillette, visiblement incrédule.

         Il fit non de la tête.

         — Bon, on joue que moi je suis Belle, et que toi tu es la Bête, d’accord ?

         — La Bête ? s’insurgea-t-il, soudain vexé. Je suis une bête ?

         — Une gentille Bête, expliqua Abby en s’essuyant le nez d’un revers de main. La Bête d’après, quand il est devenu gentil. Pas comme quand il était méchant, avant.

         Elle se glissa au bas du canapé et avança en lui tendant la poupée.

         — Dis quelque chose que la Bête dit dans le film, comme… Ah zut ! j’ai oublié. Bon, alors dis juste quelque chose de gentil. Et tu m’appelles Belle, d’accord ?

         Huey était perdu. Timidement, il dit :

         — Je ne laisserai rien de mal t’arriver, Belle. Je vais te protéger jusqu’à demain matin, quand ta maman va venir te chercher.

         Abby lui sourit.

         — Merci, la Bête. Et si les villageois viennent et qu’ils essaient de te tuer, moi et Mrs. Potts et puis Chips, on les fera partir. Ils ne t’attraperont pas !

         Les yeux brillants, Huey déglutit péniblement.

         — Maintenant, tu dis : « Merci, Belle. »

         — Merci, Belle.

         Abby caressa les cheveux de la poupée.

         — Tu veux la peigner ? Tu fais comme si.

         D’un geste hésitant, Huey tendit sa main qu’il passa sur la tête de la Barbie.

         — Gentil, la Bête, murmura Belle. Gentille Bête.
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         Karen consulta l’écran à cristaux liquides du réveil sur la table de chevet : deux heures et demie du matin. Elle était assise dans le fauteuil trop rembourré dans le coin de la pièce, jambes repliées contre le torse. Hickey, lui, occupait le lit. Sa jambe blessée était posée en hauteur par rapport à son corps, sur deux oreillers. La bouteille de Wild Turkey et le .38 de Will restaient à portée de sa main. Il gardait les yeux rivés à l’écran du téléviseur, sur lequel défilait pour l’instant le générique de La Maison des otages, avec Humphrey Bogart et Fredric March. Elle était heureuse qu’il n’ait pas remarqué la connexion avec l’antenne satellite ; elle ne tenait pas du tout à ce qu’il zappe jusqu’à tomber sur Cinemax, car les films érotiques que cette chaîne semblait diffuser à longueur de nuit auraient pu lui donner d’autres idées.

         — Bogey est vraiment bon, grommela-t-il d’une voix pâteuse. Mais Mitchum était le meilleur. Il ne jouait pas, tu saisis ? Naturel, il était.

         Karen ne répondit pas. Elle n’aurait jamais cru que le temps pouvait s’écouler aussi lentement. Pas même quand elle était en plein accouchement et qu’elle hurlait à Abby de naître enfin. Il lui semblait que la terre elle-même avait ralenti sa rotation sur son axe, dans le seul but de tourmenter sa famille. Elle était entrée dans ce royaume intemporel qui existe en certains endroits, qu’elle n’avait personnellement visité qu’en de rares occasions. Les prisons étaient ainsi. Et les monastères. Mais celui qu’elle connaissait de la façon la plus intime, c’étaient les salles d’attente des hôpitaux : des bulles où des familles entières attendaient de savoir si le cœur du patriarche était reparti après son triple pontage coronarien, ou si un enfant serait sauvé ou non par un don de moelle osseuse. Sa chambre était maintenant devenue une de ces bulles. À cette différence près que le sort de son enfant n’était pas entre les mains d’un médecin.

         — Toujours vivante, là-bas ? ironisa Hickey.

         — À peine, murmura-t-elle, sans quitter Fredric March des yeux.

         L’acteur lui rappelait son père, un modèle de dignité et de retenue masculines qui cependant n’hésitait pas à agir quand la situation l’exigeait. Elle pleurait toujours lorsqu’elle voyait, dans Les Plus Belles Années de notre vie, March et ce pauvre garçon qui avait perdu ses deux mains à la guerre essayer d’apprendre à jouer du piano…

         — Eh, toujours vivante, là-bas ?

         — Oui, répondit-elle.

         — Alors tu devrais te sentir heureuse.

         Il cherchait l’affrontement, c’était évident. Mais elle n’avait pas l’intention d’entrer dans son jeu.

         — Parce qu’un tas de gens qui devraient toujours être en vie ne le sont plus, continua-t-il. Tu sais ça ?

         Elle se tourna vers lui en se demandant à qui il pensait.

         — Je sais.

         — Mon cul, ouais. Tu ne sais rien.

         — Je vous l’ai dit, j’ai été infirmière.

         Il lui lança un regard dur.

         — Et t’en es fière ? Des gens à l’agonie qui attendent qu’on leur file un calmant pendant que les infirmières sont assises et se laquent les ongles, surveillent l’horloge et attendent la fin de leur service…

         Cette fois, elle ne pouvait rester sans réaction.

         — Je suis fière d’avoir été infirmière. Je sais ce qui se passe.

         Mais les infirmières sont soumises aux ordres des médecins. Si elles les enfreignent, elles sont licenciées.

         Hickey eut un rictus mauvais et but une gorgée de Wild Turkey.

         — Ne me lance pas sur le sujet des toubibs.

         Karen crut se souvenir qu’il avait dit que tous les kidnappings précédents avaient concerné des enfants de médecins. Il avait également lait une allusion aux médecins qui collectionnaient des objets coûteux. Mais cela ne pouvait être la seule raison pour laquelle il les avait choisis. Beaucoup de gens collectionnaient des choses coûteuses. D’une certaine façon, les médecins taisaient partie d’une des souffrances qui empoisonnaient l’esprit de Hickey.

         — Quand votre mère est-elle décédée ? demanda-t-elle.

         Il tourna la tête pour la fusiller du regard.

         — Qu’est-ce que ça peut te foutre ?

         — Je suis un être humain, comme vous l’avez si éloquemment fait remarquer. Et je m’efforce de comprendre ce qui vous rend tellement hargneux. Assez hargneux pour infliger ça à de parfaits inconnus.

         Il agita un index comminatoire vers elle.

         — Tu ne t’efforces pas de comprendre quoi que ce soit. Tu essaies de me faire croire que tu te sens vraiment concernée, en espérant que je serai assez attendri par toi pour ne pas faire de mal à ta fille.

         — Ce n’est pas vrai.

         — Mon cul que ce n’est pas vrai ! (Il but encore au goulot, puis reposa un regard brûlant sur elle.) Je vais te confier un petit secret, la bourgeoise. On n’est pas des inconnus.

         — Comment cela ?

         Le sourire de Hickey exprimait tout le plaisir pervers qu’il tirait de son étonnement.

         — Ça commence à rentrer, là ?

         Confusément, Karen eut l’intuition de ce qui allait suivre, et elle frémit malgré le confort moelleux du fauteuil.

         — Que voulez-vous dire ?

         — Ton mec bosse au University Hospital, pas vrai ?

         — Il travaille dans plusieurs hôpitaux.

         C’était la stricte vérité, mais le University Hospital offrait à Will toutes les facilités techniques pour ses recherches. Il avait également un emploi à la faculté, où il effectuait un certain nombre d’anesthésies.

         Hickey balaya ces précisions d’un mouvement de la main.

         — Il bosse au University, oui ou non ?

         — Oui. C’est là que nous nous sommes rencontrés.

         — Comme c’est romantique. Moi j’ai une vision un peu différente de cet hosto. C’est là que ma mère est morte.

         La peur fugace qui l’avait fait frissonner un moment plus tôt lui serra soudain la poitrine.

         — Elle a été admise pour un cancer de la gorge, dit-il presque pour lui-même. Ils l’avaient déjà charcutée pas mal de fois avant. Mais là, ils étaient supposés lui mettre un genre de collants spéciaux pendant l’opération, avec un système appelé SCS.

         — Oui, l’ensemble permet au sang de continuer à circuler dans les jambes pendant que le patient est sous anesthésie.

         — C’est ce qui devrait arriver, en tout cas, grogna Hickey. Mais ils ne l’ont pas fait, et elle a eu une sorte de caillot, je ne me souviens plus du nom…

         — Une embolie.

         — C’est ça.

         — Et Will était l’anesthésiste, n’est-ce pas ?

         — Putain ouais, c’était lui. Et ma mère est morte là, sur le billard. Ils m’ont raconté qu’ils n’avaient rien pu faire. Mais je suis revenu un peu plus tard et j’ai bavardé avec le chirurgien. Et il a fini par lâcher le morceau. C’est à l’anesthésiste de vérifier que ces collants spéciaux sont bien mis sur le patient et que le SCS est branché…

         — Mais c’est faux ! s’exclama Karen. L’anesthésiste n’a rien à voir avec ça !

         — Ah ouais. Et tu vas me raconter quoi d’autre encore ?

         — C’est la tâche qui incombe à l’infirmière – si le chirurgien a donné les directives adéquates. Le chirurgien en personne doit vérifier que tout est en place.

         — Ce boucher m’a dit qu’il y a un genre de boîtier sous le billard, et que c’est à l’anesthésiste de vérifier que le système fonctionne bien.

         — Il était probablement terrorisé par vous ! Il aura rejeté la faute sur quelqu’un d’autre.

         Hickey partit d’un rire sinistre.

         — Pour être terrorisé, ça, il était terrorisé, ouais… (Il se redressa sur un coude.) Mais ne t’inquiète pas. Ce fumier a payé, lui aussi. Et plein tarif.

         — Vous l’avez poursuivi en justice pour négligence professionnelle ?

         — Un procès ? (Le rire de Hickey redoubla.) Je viens de te dire qu’il avait payé plein tarif !

         — Ce qui signifie ?

         — À ton avis ?

         — Vous l’avez tué ?

         Il claqua des doigts.

         — Comme ça. Et je ne te raconte pas combien de gens j’ai sauvé des mains de ce putain de boucher en le butant !

         Tout en dissimulant de son mieux une anxiété croissante, Karen essayait de retrouver dans ses souvenirs un moment où Will aurait mentionné un cas similaire à celui résumé à sa manière par Hickey. Mais elle ne trouvait rien. Et cela ne la surprenait pas réellement. Sa déception d’avoir dû abandonner ses études de médecine l’avait métamorphosée en une auditrice des plus distraites lorsque Will se mettait à parler de son travail.

         — Quand cela s’est-il produit exactement ? Quand votre mère est-elle décédée ? Will…

         — Elle n’est pas juste décédée, d’accord ? répliqua Hickey en s’asseyant brusquement sur le lit. Elle a été assassinée. Par des toubibs qui n’avaient rien à foutre de sa vie. Ton mari n’était même pas présent quand elle a commencé à partir. Il était là au début, et à la fin seulement. Il n’y a eu qu’une infirmière de présente, le reste du temps.

         L’infirmière. De plus en plus souvent on leur confiait les tâches annexes lors des opérations de routine. Cela avait pour effet de réduire les coûts pour le patient et de libérer du temps pour le médecin qui pouvait ainsi mieux se concentrer sur des cas plus difficiles. Cette dérive l’avait toujours inquiétée, pour une raison de pur bon sens : sur le plan empirique, ce qu’on qualifiait trop souvent d’opération de routine n’existait pas.

         — Il bavassait sûrement avec son putain d’agent de change pendant tout ce temps, fit Hickey en se laissant retomber sur les oreillers. Il devait japper dans son téléphone portable alors que ma mère agonisait. En résumé, ton mari a tué ma mère. Et c’est pour ça que nous sommes ici ensemble ce soir, bébé. C’est votre karma, si tu veux, sauf que là on n’attend pas la prochaine réincarnation.

         Karen cherchait un moyen de le convaincre de l’innocence de Will, mais c’était sans espoir. Il ne changerait pas d’opinion. Elle lutta contre le bouleversement qui s’effectuait dans ses pensées, et la réévaluation des chances d’Abby. Jusqu’à maintenant, l’enlèvement de sa fille lui avait paru être un coup du sort, terrible mais sans mobile, comme être renversé par un bus. Or, ce qu’elle venait d’apprendre rendait la situation infiniment plus périlleuse. Parce que depuis qu’il était né dans l’esprit enfiévré de Hickey jusqu’à sa conclusion future, le plan de cet enlèvement était nourri par la soif de vengeance.

         — Depuis combien de temps préparez-vous tout ça ? demanda-t-elle à mi-voix. Vous avez dit que vous avez fait la même chose à d’autres médecins. Avaient-ils un rapport avec ce qui est arrivé à votre mère ?

         — Du tout. J’ai choisi les toubibs pour la raison que je t’ai déjà donnée. Ils collectionnent des trucs hors de prix, et ils sont toujours partis à des congrès. Ce sont des cibles parfaites. C’est vraiment bizarre, comment ça s’est passé. Vraiment. Ton mari était déjà sur ma liste quand il a tué ma mère. Du coup, je l’ai mis en première position.

         Karen serra un peu plus fort ses jambes entre ses bras. Hickey avait reporté son attention sur le film. Il paraissait fasciné par la paranoïa et la haine qu’exsudait Humphrey Bogart, une rage fruste qui par l’effet du hasard s’était focalisée sur la famille de Fredric March, un homme entouré d’un amour que le personnage joué par Bogart n’avait jamais connu et ne connaîtrait jamais. Elle se remémorait le récit que Hickey avait fait de la mort de son père. Il avait ordonné à son cousin de tuer l’homme qui l’avait fait venir au monde, et Huey lui avait obéi. Un parricide. Un homme capable de cet acte était capable de tout.

         — Vous voulez seulement l’argent, n’est-ce pas ? dit-elle en scrutant son visage éclairé par le halo de l’écran.

         Il ne lui accorda qu’un coup d’œil.

         — Quoi ?

         — J’ai dit : vous ne voulez que l’argent, n’est-ce pas ?

         — Bien sûr… fit-il avec un mince sourire qui n’atteignit pas ses yeux. Qu’est-ce que je pourrais bien vouloir d’autre, hein ?

         Karen resta impassible, mais son esprit chutait dans un puits sans fond. Abby ne devait pas survivre au kidnapping. Sa fille serait épargnée jusqu’à ce que la femme de Hickey ait la rançon, puis ce ne serait plus qu’un petit cadavre abandonné dans une ravine quelque part, qu’un chasseur finirait par découvrir un jour. Les autres victimes de cet homme avaient peut-être survécu, mais cette fois c’était différent. Cette fois, il ne s’agissait pas d’argent.

         Il veut punir Will, pensa Karen. C’est pour ça qu’il voulait me violer. Et comment aurait-il l’assurance que Will apprendrait qu’il l’a fait ? En me supprimant. Parce que lors de l’autopsie requise, le médecin légiste trouverait le sperme de Hickey…

         Il était difficile de croire qu’un simple enchaînement de pensées puisse annihiler la volonté de quelqu’un, mais Karen sentait son corps et son esprit s’arrêter aussi sûrement que si Hickey lui avait défoncé le crâne avec un marteau. Il fallait qu’elle continue à fonctionner, qu’elle dissimule sa peur. Hickey avait l’intention de tuer Abby ; cette donnée était critique, et à partir de maintenant elle seule devait déterminer ses actions. La première chose à faire était d’alerter Will. Il avait sûrement déjà compris que patienter jusqu’au matin et payer la rançon ne leur rendrait pas leur enfant saine et sauve. Elle ignorait encore comment elle parviendrait à le prévenir, mais une chose était certaine : si le jour se levait sans qu’ils soient en mesure de sauver physiquement Abby, elle devrait tuer Hickey. S’il n’était plus là pour transmettre l’ordre d’exécution, le géant dans la forêt renoncerait peut-être devant la sauvagerie de l’acte. Mais tout d’abord, il lui fallait sortir de cette chambre.

         Seule.

          

         Will était allongé sur le canapé du salon de sa suite, une serviette chaude sur le visage. Il était las du spectacle de Cheryl en soutien-gorge, las d’écouter l’analyse simpliste de son mariage et de sa situation présente qu’elle lui débitait. Il avait bien dû parcourir trois kilomètres à faire les cent pas sur la moquette, en décrivant des cercles autour des meubles, pour tenter de brûler l’énergie féroce que produisait son incapacité à secourir Abby. Ajouté à la lutte qui l’avait opposé à Cheryl plus tôt, cet exercice avait enflammé ses articulations, au point qu’il avait dû prendre un analgésique puissant qu’il ne gardait que pour les situations d’urgence. Le médicament et la serviette chaude avaient atténué la douleur, mais son cerveau tournait toujours à une vitesse folle, comme un moteur en surchauffe. Le son de la chaîne de télé-achat lui parvenait en un babillage incessant de la chambre où Cheryl sirotait un rhum-Coca, allongée sur le lit.

         Son esprit divaguait de façon étrange, déversant des images pareilles à ces clips au rythme dément sur MTV. Il se voyait entrant dans la chambre et plaçant le canon de l’arme sous le menton de Cheryl pour l’obliger à lui révéler où se trouvait Abby, comme Clint Eastwood le ferait. Mais on n’était pas dans un film. Tant que sa fille restait à la merci de Hickey, Will pouvait arracher un à un les ongles de la jeune femme avec des pinces, cela ne lui apporterait rien. Quand viendrait l’appel téléphonique, après le délai rituel de trente minutes, Abby souffrirait horriblement, puis mourrait.

         Pendant un temps il avait essayé de considérer la situation comme s’il s’agissait d’un problème de logique à résoudre. Une sorte de partie d’échecs, avec seulement six pièces sur l’échiquier. Mais l’enjeu était tellement élevé qu’il n’osait déplacer aucune pièce. Il était même incapable d’envisager un mouvement. Cheryl affirmait ignorer l’endroit où était détenue Abby. Will n’était pas certain de la croire, mais même en admettant qu’elle mente, et qu’il la force à parler, il était matériellement impossible que la police atteigne les lieux en moins de trente minutes. Cela, en revanche, il en avait la certitude. C’était logique – du point de vue de Hickey – et cela concordait avec ce que Karen avait dit sur l’endroit de détention de leur fille. Donc, pour que Will sauve Abby, non seulement Cheryl devait connaître le lieu où se trouvait leur enfant – et le lui révéler – mais il fallait également qu’elle affirme à Hickey que tout allait bien alors même que la police de l’État et le FBI se ruaient au secours de la fillette.

         Comment la persuader d’agir ainsi ? Par la peur ? Il en doutait fort. Tout sévice qu’il pourrait lui infliger ne serait rien en comparaison de ce qu’elle redoutait de subir de la part de Hickey s’il apprenait qu’elle l’avait trahi. L’acheter ? C’était une possibilité, mais qu’il faudrait manier avec précaution. Les autres pères avaient très certainement essayé. Et pourtant ils avaient échoué. Pour quelle raison ? Pourquoi Cheryl demeurait-elle loyale envers Hickey ? Un homme qui, de son propre aveu, la battait constamment ? Que faudrait-il pour la persuader de se ranger de leur côté ? Un million de dollars ? Will était en mesure de se le procurer, et en liquide. Mais cela prendrait plusieurs jours. Cette piste n’était donc pas viable. Pour être efficace, l’argent devrait se trouver entre ses mains avant le versement de la rançon le lendemain matin. Ou au même moment. Karen était supposée transférer la rançon à une banque sur la côte. Il existait plusieurs succursales de la Magnolia Federal – la banque la mieux implantée dans l’État - un peu partout dans Biloxi et Gulfport, et il était très probable que Hickey eût choisi l’une d’entre elles pour recevoir l’argent. La majeure partie des avoirs de Will étaient convertis sur le marché boursier, mais il disposait de cent cinquante mille dollars à la Magnolia Fed. La promesse de cette somme – plus les deux cent mille dollars de la rançon – suffirait-elle à retourner Cheryl contre son mari ? Peu probable. Les autres pères avaient très certainement souffert du même manque de liquidités.

         La serviette sur son visage avait refroidi. Il se leva et passa dans la salle de bains, fit couler l’eau chaude un temps et mouilla la serviette. Le reflet qu’il découvrit dans le miroir au-dessus du lavabo n’était pas celui qu’il voyait chaque matin ; c’était l’image d’un rat de laboratoire égaré dans un labyrinthe et forcé de sauter dans des cerceaux placés devant lui par un adversaire intouchable.

         Il essora la serviette, retourna s’allonger sur le canapé et la plaça sur ses yeux. Des images d’Abby torturée traversaient son esprit, mais il les chassa. Pourquoi lui et sa famille avaient-ils été pris pour cible ? Sa collection de tableaux constituait-elle réellement le facteur déterminant ? D’après ses propres dires, toutes les victimes de Hickey avaient été des médecins collectionneurs, et tous avaient été frappés alors qu’ils quittaient leur famille pour plus de vingt-quatre heures. Cheryl n’avait pas dévoilé comment ils savaient que ces praticiens étaient en déplacement, mais Will supposait que Hickey avait un informateur dans un des hôpitaux, infirmière ou aide-soignante, probablement. Quelqu’un qui écoutait les bavardages autour de la salle d’op et dans la salle de repos des médecins. Ce détail ne revêtait d’ailleurs qu’une importance mineure. À présent ils se trouvaient dans l’œil du cyclone, et tout était suspendu en équilibre précaire. Will avait vu assez de parents perdre un enfant pour savoir les ravages que cela créait dans une famille. C’était un Hiroshima émotionnel, qui ne laissait que dévastation dans son sillage. Le monde devenait l’ombre de ce qu’il avait été. Les mariages se brisaient, et le suicide prenait peu à peu l’apparence d’une douce libération, un moyen de rejoindre l’enfant disparu.

         En tant que médecin, Will avait souvent spéculé sur ce qui pouvait être considéré comme le pire des maux. Le sida ? Un cancer ? Les soldats estimaient que toutes les blessures se valaient. Recevoir des éclats d’une bombe à ricochets dans les parties ? Etre défiguré à vie ? Les militaires avaient raison, en vérité il n’existait pas de blessure plus atroce que les autres, ni de maladie pire que les autres. La blessure la plus douloureuse était celle que vous aviez. La pire maladie, celle qui vous affectait.

         Mais, parmi tous les maux de ce monde, il en était un bien pire que tous les autres, et il avait toujours su lequel. Il se résumait à l’image d’un enfant recroquevillé dans la nuit, seul et souffrant, qui implorait du secours en gémissant alors qu’aucun secours ne viendrait. Cet enfant avait mille visages, affichés sur les panneaux d’information à l’entrée des supermarchés, sur les cartons de lait, dans des mailings désespérés. Avez-vous vu cet enfant ? Celui qui avait été abandonné, kidnappé, ou qui avait fugué. Mais il y avait pire encore qu’être cet enfant pleurant dans l’obscurité : être son parent. À ressasser à l’infini ce moment où vous aviez laissé votre attention s’égarer dans le centre commercial, ou quand vous aviez accepté qu’il fasse ce déplacement hors de la ville ; vous luttiez contre les images d’une cruauté que n’aurait pas osé peindre Goya, et vous les viviez et les reviviez, dans le tourment éternel d’une damnation que vous vous infligiez à vous-même.

         Allongé sur le canapé de sa suite luxueuse, Will était conscient d’osciller au bord de cette culpabilité sans fin. Il ne pouvait pas deviner, bien sûr, que quelqu’un tel que Hickey attendait dans un coin pour lui arracher tout ce qui lui était cher pendant un congrès de médecine. Et pourtant, à un certain niveau, il l’avait pressenti. Il l’avait toujours su. Yeats l’avait exprimé il y avait bien longtemps : Tout finit par se désagréger. C’était la version humaine de l’entropie qui propulsait inexorablement l’univers vers le froid de la mort. Tout comme certaines personnes ne cessaient de construire, d’organiser, de consolider, de planifier, d’autres servaient la cause du chaos : elles volaient, détruisaient, tuaient. C’était une vision paranoïaque du monde, mais au plus profond de son être Will y avait toujours adhéré. C’est seulement récemment qu’il avait baissé sa garde. Il était devenu satisfait de son sort. Il s’était laissé aveugler par sa réussite matérielle. Et maintenant le chaos avait fait irruption dans sa vie avec la violence d’une tornade.

         Il fallait qu’il riposte, et avec force. Il n’avait jamais cru que les choses finissaient toujours par s’améliorer d’elles-mêmes. Cette attitude était celle des gens qui acceptaient tout ce qui leur arrivait et qui disaient « C’est ainsi », dans un effort pitoyable pour accepter ce qu’ils subissaient. Will Jennings avait toujours agi pour que tout aille au mieux. Les échecs de son père lui avaient enseigné la nécessité de cette attitude.

         Il lui fallait prendre du recul par rapport à la situation présente. Karen disait toujours que son instinct était son atout maître. Mais l’instinct, pensait-il, était intimement lié à l’émotivité. Et les émotions n’avaient pas leur place quand il s’agissait de résoudre un problème comme celui qui se posait à lui. En cet instant, il avait besoin de logique. De raison pure.

         Bien sûr, il y avait des situations où l’inaction totale était la plus sage des options. N’importe quel médecin pouvait vous le confirmer. Mais lorsqu’un praticien décidait de ne rien faire, il choisissait en fait de passer le relais à un système immunitaire qui s’était perfectionné pendant des millions d’années. Pour Will, cette nuit, l’inaction équivalait à faire confiance à un système créé par Joe Hickey, un homme qu’il ne connaissait pas, ou du moins dont il ne se souvenait pas, et qui pourtant nourrissait une haine profonde envers lui et tout ce qu’il représentait. Malgré Cheryl qui lui affirmait qu’en attendant patiemment jusqu’à l’aube il récupérerait Abby saine et sauve, Will savait qu’elle se trompait. En cela, il écoutait son instinct.

         La serviette sur ses yeux s’était de nouveau refroidie. La voix du présentateur de l’émission de télé-achat lui parvenait de la chambre, où Cheryl regardait une présentation de « faux saphirs ». Il jeta le gant sur le sol et s’assit sur le canapé. Il lui fallait plus de renseignements. Cheryl répétait que cet enlèvement n’était en rien différent des autres, et c’était faux, Will le sentait. Qu’est-ce qui le rendait différent ? Etait-ce un élément que Cheryl elle-même ignorait ? Ou quelque chose qu’elle croyait ignorer ? Ravalant un grognement de douleur, il se leva et se dirigea vers la chambre.

         Dans le centre-ville de Jackson, le docteur James McDill étudiait chaque photo des fichiers de l’identité judiciaire. Las de l’atmosphère claustrophobique de la salle d’interrogatoire, Margaret et lui s’étaient installés dans la salle des inspecteurs, où ils avaient retrouvé l’équipe de nuit de la brigade criminelle. L’agent Chalmers avait consulté le Fichier informatique des recherches criminelles, mais sans résultat pour l’instant. Le nombre de « Joe » ayant commis un crime dans le Sud était proprement ahurissant. Chalmers avait montré à Margaret des kilomètres de photos de malfrats prénommés Joe, des Joe Frank, Joe Willie, et même un Joe DiMaggio Smith. Aucun visage n’avait paru familier à la jeune femme. McDill lui avait proposé de s’étendre sur le canapé qui occupait un coin de la salle, mais elle avait refusé. Assise à un autre bureau, elle cherchait avec obstination, feuilletant un fichier après l’autre. Ses yeux avaient un éclat étrange et McDill était heureux de le voir. Après cette longue année de purgatoire, cette lueur annonçait peut-être un retour dans le monde des vivants. Il but une gorgée de café froid et contempla le dossier ouvert devant lui. Des agresseurs sexuels. Le sourire suffisant d’escrocs aux chèques volés. Le visage hanté de prostituées ravagées par la cocaïne. Aucune n’avait le dixième du charme de « Cheryl ». Dans son souvenir, la jeune femme qui l’avait surveillé toute la nuit dans une chambre du Beau Rivage ressemblait plus à un jeune mannequin. Il s’exagérait sans doute sa beauté, il en avait conscience, pourtant l’image mentale était aussi nette que la pièce dans laquelle il était assis maintenant. Et il était certain d’une chose : si « Cheryl » se trouvait dans un de ces dossiers, elle en ressortirait comme une rose dans un champ de détritus.

         Il se frotta les yeux et tourna la page. Alors qu’il scrutait les photos, la voix de Chalmers vint perturber sa concentration. L’agent du FBI parlait de l’expérience des McDill avec Washington, l’inspecteur noir de la police de Jackson. Chalmers avait assez de tact pour ne pas mentionner le viol de Margaret, mais il paraissait très impressionné par le plan des ravisseurs.

         — … il n’y a pas de point de livraison pour la rançon, expliquait-il. Pas dans le sens classique. Tu vois ? La somme exigée est assez raisonnable pour être versée en liquide sans problème. La cible peut se la procurer sans difficulté. Deuxièmement, le mari n’est pas en ville quand ils font leur coup. L’enfant disparaît, pfuitt ! et la mère se retrouve coincée avec un des ravisseurs pendant la nuit. Une femme membre de l’équipe s’occupe du mari sur la côte, pendant que l’enfant est gardé par un troisième comparse dans un endroit inconnu. À partir de ce schéma, les appels de contrôle à intervalles d’une demi-heure forment un filet de sécurité imparable. C’est ça qui rend leur méthode bien plus efficace que celle employée dans un kidnapping classique. Ce système neutralise tout risque. Le lendemain matin, la femme se rend à sa banque et transfère la somme à son mari. Badaboum, terminé. Jackpot.

         L’inspecteur Washington approuva d’un hochement de tête, l’air grave.

         — Nous sommes confrontés à un fils de pute sacrement malin. Que faire si on découvre son identité ? Ce système de coups de fil toutes les demi-heures rend toute action très risquée. Quoi qu’on entreprenne, cela risque de causer la mort de l’otage avant même sa localisation.

         — On va appeler la technique à la rescousse. Le grand jeu. Si nous avons confirmation qu’ils recommencent en ce moment, Frank Zwick réquisitionnera un hélico, des localisateurs par GPS, la totale, tout ça dans l’heure.

         — Tu crois que c’est en train de se reproduire ? s’enquit Washington.

         — Oui. Je n’ai encore jamais connu de criminel qui arrête un truc qui fonctionne. Ils poussent toujours jusqu’à se faire pincer. C’est dans leur nature.

         — Je suis d’accord avec toi sur ce point.

         — Il nous faut juste trouver la faille. Si nous ignorons toujours leurs identités quand la rançon sera transférée sur la côte demain matin, nous serons battus.

         McDill ferma les yeux et s’efforça de faire abstraction de leur conversation. Dans la voix de Chalmers, il reconnaissait les intonations d’un homme qui se croyait en mesure d’imposer sa volonté au monde entier. McDill savait à quel point cette assurance était illusoire. Chaque jour, il plongeait un scalpel dans des cages thoraciques, et il éprouvait les plus grandes difficultés à imposer sa volonté à de simples organes humains. Lorsque vous mettiez un grand nombre de personnes dans une situation de danger et que chacun agissait indépendamment des autres, le mieux que vous pouviez espérer était qu’il n’y ait pas mort d’homme à l’arrivée. McDill ne se souvenait pas simplement du Vietnam, comme il l’avait dit auparavant. Il avait servi là-bas comme infirmier. Et il avait vu plus que sa part d’accrochages somme toute bénins se transformer en autant de boucheries en quelques instants, à cause des bonnes intentions d’hommes tels que Chalmers. L’agent fédéral était le sous-lieutenant type, frais émoulu et avide d’action. Sa foi en la technologie avait également éveillé chez McDill de sombres souvenirs de la guerre. Le médecin espérait que le directeur régional du FBI qui supervisait l’opération possédait un peu plus d’expérience du terrain.

         Il rouvrit les yeux, et observa des rangées de visages inconnus de femmes, puis tourna la page avec lassitude. Le choc lui coupa le souffle. Le visage innocent de Cheryl le contemplait.

         — Agent Chalmers ! C’est elle !

         L’homme du FBI s’interrompit en pleine phrase et se tourna vers lui.

         — Vous en êtes bien sûr ?

         — Absolument certain.

         Chalmers vint regarder la photo que McDill désignait du doigt.

         — Qui est-ce ? demanda le médecin.

         L’agent fédéral sortit la photographie de sa pochette transparente et lut les informations inscrites au dos.

         — Cheryl Lynn Tilly. Ça alors ! Elle a bien utilisé son nom véritable. Peut-être que les autres aussi. Je me demande pourquoi elle n’est pas apparue sur le Fichier informatique des recherches criminelles.

         Il alla jusqu’à l’ordinateur dont il s’était servi et y introduisit les informations de la photo. L’inspecteur de la police de Jackson l’avait rejoint et surveillait l’écran, bras croisés. Après plusieurs secondes, les données de Washington s’affichèrent.

         — Elle s’est fait cravater pour des babioles, résuma Chalmers. Chèques falsifiés, une arrestation pour prostitution. Une peine de trente jours dans une centrale. Rien de bien méchant. Vous êtes certain que c’est elle ?

         — À cent pour cent.

         — Je vais faire une copie de cette photo et la faxer au Beau Rivage. Un membre du personnel de l’hôtel l’a peut-être vue là-bas.

         — Et si c’est le cas ?

         Chalmers inspira profondément avant de répondre :

         — On rameute les troupes. Si elle se trouve au Beau Rivage ce week-end, nous sommes en droit d’en déduire que vous avez vu juste. Il y a un kidnapping en cours. Et c’est une situation très délicate. Pour l’instant, nous allons vérifier si des personnes associées à elle peuvent nous conduire au cerveau… (L’agent fédéral se tourna vers Margaret, qui les observait avec une appréhension non dissimulée.) Vous sentez-vous suffisamment en forme pour continuer à nous aider, madame McDill ?

         — Tout ce que vous voudrez, répondit-elle doucement.

         McDill la rejoignit et posa les mains sur les épaules de sa femme.

         Chalmers décrocha un téléphone, puis s’immobilisa.

         — Ces gens-là auraient quand même un sacré culot. Répéter la même opération exactement au même endroit, un an après les faits ?

         — Vous ne leur avez pas parlé, dit McDill. Ils se croient invincibles.

         L’agent du FBI eut un sourire tranquille.

         — Ils ne le sont pas.

          

         Karen se balançait lentement mais sans interruption dans son fauteuil, les bras autour de ses jambes repliées, le menton enfoui entre les genoux. Hickey était toujours allongé sur le lit et suivait Bogart et Fredric March dans le dénouement de La Maison des otages. Karen sentait qu’elle était sur le point de craquer. Extérieurement, elle parvenait à conserver une attitude calme, mais à l’intérieur elle n’en pouvait plus. La conscience que Hickey avait l’intention de tuer Abby pour punir Will lui était insupportable.

         Il fallait qu’elle alerte son mari.

         La nourriture, songea-t-elle soudain, voilà ce qui représentait sa meilleure excuse pour s’absenter de la chambre. Mais rien ne garantissait que Hickey ne la suivrait pas dans la cuisine. Pendant quelque temps elle avait caressé l’espoir que l’alcool finirait par le plonger dans le sommeil, mais il semblait immunisé contre ses effets. Il s’était rendu dans la salle de bains à deux reprises, pendant les pages publicitaires, une fois pour uriner, l’autre pour vérifier ses points de suture, mais elle n’avait pas osé se servir du téléphone, et encore moins tenter d’atteindre l’ordinateur dans le bureau de Will.

         Elle cessa ses balancements. Elle avait l’impression que Hickey venait de s’adresser à elle et qu’elle était perdue dans ses pensées au point qu’elle n’avait pas compris.

         — Vous avez dit quelque chose ? demanda-t-elle.

         — Je crève de faim. Va me préparer quelque chose à bouffer.

         Karen faillit bondir hors du fauteuil, mais elle se força à sembler irritée.

         — Qu’est-ce que vous voulez manger ?

         — Qu’est-ce que tu as ?

         — Un sandwich ?

         Des détonations claquèrent dans le film. Bogey s’écroula sur le sol.

         — Ah merde, grogna Hickey. Je ne sais pas. Un truc chaud.

         — Il reste des queues d’écrevisses à l’étouffée. Je peux les réchauffer.

         — Ouais, c’est ça, fit-il en lui jetant un coup d’œil vague. Tu peux mettre ça dans une omelette ?

         — Bien sûr.

         — À quoi je pensais ? Évidemment, j’ai un vrai cordon bleu à disposition !

         Karen essaya de rire, mais le son se bloqua dans sa gorge. Elle se leva et marcha sans hâte vers la porte.

         — Autre chose ?

         — Magne-toi, ça ira.

         Elle acquiesça et sortit de la chambre.

         Dès qu’elle fut hors de vue, elle se mit à courir sur la pointe des pieds. Sitôt arrivée dans la cuisine, elle plaça un poêlon sur le plus grand feu de la gazinière qu’elle ouvrit au maximum. Dans le réfrigérateur elle prit trois œufs, une bouteille de Squeeze Parkay et le Tupperware contenant les queues d’écrevisses dans le roux. Les œufs passèrent dans la poche de sa robe d’intérieur, le Tupperware dans le micro-ondes, et elle déposa une noix de margarine dans le poêlon. Puis elle décrocha le téléphone sans fil du mur et composa le numéro du bureau de Will.

         — Anesthésistes Associés, répondit l’opératrice de service.

         — Ici Karen Jennings. Il faut que je…

         — Pourriez-vous parler plus fort, je vous prie ?

         — Ici Karen Jennings. Il faut que je fasse parvenir un message à mon mari sur son Alphapage, par SkyTel.

         — Je vous écoute, madame.

         — « Il faut que tu fasses quelque chose, ils vont… »

         — Excusez-moi. Est-ce le texte ?

         — Oui… Non, attendez.

         Elle aurait dû réfléchir au message avec plus de soin. Si celui-ci lui semblait suspect, l’opératrice pouvait très bien alerter la police de son propre chef. Le téléphone coincé contre sa joue, les mains tremblantes, elle brisa la coquille des trois œufs, les fit couler dans le poêlon.

         — Voici le message, reprit-elle. « Il faut que tu fasses quelque chose avant le matin. Abby mourra quoi qu’il arrive. Karen. » Vous avez noté ?

         — Oui, madame. Ça a l’air d’être un cas d’extrême urgence.

         — Ça l’est. Attendez, je veux ajouter quelque chose : « Confirme réception par e-mail. »

         — Je ne prends pas souvent des messages de cette teneur, madame Jennings. Vous ne devriez pas appeler le 911, plutôt ?

         — Non ! Je veux dire, ce ne serait vraiment pas approprié. Il s’agit d’une petite fille avec un cancer du foie. Will travaille avec l’équipe de transplantation, et les choses sont très risquées en ce moment.

         — Seigneur, Seigneur, fit l’opératrice. Je sais ce que c’est, les problèmes de foie. J’ai un frère qui a une hépatite C. Je transmets immédiatement votre message.

         — Il faut qu’il passe sur son Alphapage par SkyTel. C’est un tout nouveau boîtier.

         — Je l’ai sur mon écran. Ne vous inquiétez pas. Si son récepteur est allumé, le message lui parviendra.

         — Merci, dit Karen au moment où une autre pensée lui venait. S’il ne vous rappelle pas pour confirmer qu’il a reçu ce message, pourriez-vous appeler sa chambre à l’hôtel Beau Rivage de Biloxi et le lui communiquer de vive voix ?

         — Pas de problème, madame. Le Beau Rivage. La moitié de nos médecins sont là-bas ce week-end.

         — Merci. Merci beaucoup.

         Karen raccrocha d’une main toujours tremblante. La voix compréhensive de l’opératrice avait eu sur elle l’effet d’un baume apaisant sur une brûlure. Elle avait eu envie de tout lui raconter, de lui dire d’appeler la police et…

         — Ça ne sent pas mauvais du tout.

         Karen se figea, puis pivota au ralenti sur elle-même.

         Hickey se tenait sur le seuil de la cuisine, la serviette ensanglantée à la main. Il la regarda droit dans les yeux pendant un moment. L’éclat de ses prunelles se fit glacé.

         — Qu’est-ce que tu fous près de ce téléphone ?

         Un étau impitoyable se referma sur le cœur de la jeune femme. Pour éviter le regard de Hickey, elle se retourna et considéra le combiné mural. Il était entouré de cartes, de photographies et de Post-it collés en désordre. Elle prit une petite photographie au mur.

         — Je cherchais cette photo d’Abby prise à l’école, dit-elle. Je ne peux toujours pas croire à ce qui nous arrive…

         Le micro-ondes émit un bip sonore. Elle en sortit les queues d’écrevisses et avec une cuillère les répartit rapidement sur l’omelette qui prenait déjà. Elle sentit Hickey se rapprocher, mais n’osa pas le regarder. Fébrilement, elle replia l’omelette sur les queues d’écrevisses.

         Il posa les doigts sur son avant-bras, et une décharge électrique tétanisa l’épine dorsale de Karen.

         — Regarde-moi, commanda-t-il d’une voix dure.

         Elle obéit. Ses yeux étaient incroyablement alertes, les yeux d’un prédateur qui étudie sa proie.

         — Qu’y a-t-il ? fit-elle.

         Hickey continua de l’observer sans répondre, enregistrant chaque crispation de ses muscles faciaux, chaque battement de veine à son cou.

         — Ça va brûler, prévint-elle en dégageant son bras pour prendre une spatule.

         Alors qu’elle glissait le plat de l’ustensile sous l’omelette, il passa les bras autour de sa taille, comme un mari aimant. La répulsion engendrée par ce contact étourdit presque Karen, mais elle se força à poursuivre sa tâche, et déposa l’omelette dans une assiette. Hickey ne la lâchait pas.

         — Tu es un petit chat sauvage, pas vrai ? fit-il.

         Elle ne répondit pas.

         — Tu m’appartiens toujours. N’oublie pas ça.

         Enfin elle osa lui faire face.

         — Comment pourrais-je l’oublier ?

         Son expression se durcit encore, et elle eut la soudaine prémonition qu’il allait la faire tomber à genoux. Elle ne savait pas comment elle réagirait s’il se permettait ce geste.

         — Ramène la bouffe dans la chambre, dit-il en retirant ses bras de sa taille. Et apporte du Tabasco aussi.

         Il repartit vers le couloir en claudiquant.

         Elle n’aurait pu dire depuis combien de temps elle retenait sa respiration, mais certainement trop longtemps car lorsqu’elle exhala enfin elle eut l’impression de ne pas pouvoir inspirer assez d’oxygène. Elle agrippa le bord du plan de travail pour ne pas tomber, mais cela ne suffit pas. Elle dut pencher le buste sur la surface carrelée pour éviter la chute.
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         Assis dans le fauteuil tourné vers le lit, Will faisait face à Cheryl. Elle était toujours adossée contre la tête de lit, avec l’arme à portée de main et le ronronnement du téléviseur en fond sonore, mais elle avait fini par enfiler une des chemises sport blanches de Will. Une heure durant il l’avait questionnée sur Hickey, sans résultat. Elle ne lui avait révélé que les détails biographiques qu’elle pensait anodins, et au-delà elle ne voulait discuter que de ses propres sujets d’intérêt, tels que l’aromathérapie et le Reiki, une technique d’imposition des mains.

         Will avait tenté de l’attirer sur un terrain neutre afin qu’elle abaisse ses défenses, en lui parlant de la réussite de certaines thérapies alternatives pour l’arthrite, mais une fois engagés dans cette discussion il n’était pas parvenu à la faire revenir à ce qui l’intéressait.

         Il avait changé de tactique et l’interrogeait sur Huey au lieu de Joe, quand soudain quelque chose bourdonna contre son flanc. Il bondit hors du fauteuil, croyant qu’il s’agissait d’une blatte, mais quand il baissa les yeux il comprit que c’était son nouveau boîtier SkyTel qui s’était déclenché. Il était toujours réglé en position VIBRATION depuis le dîner.

         — Qu’est-ce que vous avez ? s’enquit Cheryl.

         — Une bestiole m’est passée dessus, fit-il en se baissant pour regarder sous le fauteuil. Un cafard, ou un insecte de ce genre.

         Elle éclata de rire.

         — Ça ne m’étonnerait pas. Eh, la brochure de l’hôtel précise qu’ils ferment la piscine à vingt heures. C’est un peu rat, vous ne trouvez pas ?

         — Ils ne veulent pas qu’on passe son temps à nager, ils veulent qu’on aille jouer au casino.

         — Ouais, fit-elle, les yeux brillants. Vous aimez jouer ?

         Will mourait d’envie de consulter son boîtier. Il n’était pas de veille, et donc le message venait très probablement de Karen. Les seules autres personnes qui auraient pu persuader son service de répondeur de le contacter par ce moyen et à cette heure étaient ses collègues, dont la plupart assistaient au congrès.

         — Pas vraiment, dit-il en s’efforçant de se souvenir de leur conversation. L’existence est assez incertaine sans ça.

         — Rabat-joie.

         — Je peux utiliser la salle de bains ?

         Avec un haussement d’épaules, Cheryl reporta son attention sur la présentation télévisée de baskets révolutionnaires.

         — Quand faut y aller…

         Will passa dans la salle de bains avec jacuzzi et referma la porte derrière lui. Il décrocha aussitôt le boîtier électronique de sa ceinture et enfonça la touche de lecture. L’écran verdâtre s’alluma et le message défila.

          

         IL FAUT QUE TU FASSES QUELQUE CHOSE AVANT LE MATIN.

         ABBY MOURRA QUOI QU’IL ARRIVE. KAREN.

         CONFIRME RÉCEPTION PAR E-MAIL.

          

         Il déroula le texte de nouveau, le regard hypnotisé par les mots. Abby mourra quoi qu’il arrive. Qu’est-ce que cela signifiait ? Abby faisait-elle une grave crise de diabète ? Karen lui avait pourtant injecté huit unités d’insuline en début de soirée, et cette dose devait logiquement permettre à la fillette de tenir jusqu’au matin. Karen avait-elle appris quelque chose de nouveau quant au plan de Hickey ?

         Il faut que tu fasses quelque chose avant le matin. Mais que diable pouvait-il faire sans risquer la vie d’Abby par la même occasion ? Non, la réponse à cette question était contenue dans la phrase suivante : Abby mourra quoi qu’il arrive. Karen avait bien découvert quelque chose. Et son propos était clair : il devrait mettre en jeu la vie de sa fille pour la sauver.

         Il regarda autour de lui. La seule arme potentielle ici était un fer à vapeur. Alors qu’il contemplait l’objet, le téléphone près des toilettes sonna. Sa montre indiquait quatre heures du matin. Le coup de fil de Hickey pour vérifier que tout allait bien. Il perçut la voix assourdie de Cheryl dans la chambre. Quelques mots, puis le silence, de nouveau. Ou plutôt le murmure de la télévision. Il ouvrit le robinet d’eau chaude et attendit que la vapeur s’élève du lavabo.

         Il mouilla un gant de toilette, l’essora et le pressa sur son visage. Alors que le sang affluait à ses joues, un phénomène étrange se produisit. Sa perspective mentale se contracta et s’étendit simultanément, perçant le brouillard qui l’avait aveuglé ces dernières heures. Soudain il vit trois scènes distinctes avec une clarté absolue : Abby retenue en otage dans les bois, Karen prise au piège chez eux, à Annandale, et lui-même planté, immobile, au milieu de cette salle de bains dallée de marbre. Il découvrit ces trois scènes comme un homme qui se trouverait au premier rang d’une salle de cinéma, et en même temps il comprit les relations existant entre elles comme s’il les observait d’un satellite, en altitude : des fils visibles et invisibles reliant six personnes dans le temps et dans l’espace, une machinerie avec six parties en mouvement. Et, brûlant au centre de son cerveau, la conscience d’une donnée très simple : il disposait très exactement de trente minutes pour sauver Abby. Il n’aurait pas plus. La demi-heure entre chaque coup de téléphone. Que ce soit celle qui venait de commencer ou la suivante, c’était la seule opportunité que Hickey lui avait laissée.

         Il jeta le gant dans le lavabo. Il fallait qu’il apprenne ce que savait Cheryl. Tout ce qu’elle savait. Il demeurait une chance qu’elle ait menti, qu’elle connaisse l’endroit où Abby était détenue. Cependant, l’inverse demeurait plus probable. Aucun des autres pères n’avait réussi à lui soutirer cette information, et Will avait la certitude que certains d’entre eux avaient essayé de la faire parler. Comment s’y étaient-ils pris ? Le pistolet était l’argument évident. Mais Abby immunisait Cheryl contre la menace de l’arme, et contre toute menace. Parce que la menace de la torturer avec le fer à repasser, par exemple, ne tenait que si la victime l’en croyait capable. Or, tant que l’enfant était entre leurs mains, la jeune femme s’estimait intouchable.

         Non, la seule solution était qu’elle coopère de son plein gré, jusqu’à ce qu’on retrouve Abby. Qu’elle joue son rôle auprès de Hickey pendant les coups de fil de ce dernier – au moins trois d’affilée, et sans doute plus. Qu’est-ce qui avait une chance de la persuader de se mettre de son côté ? Ses ecchymoses prouvaient qu’elle savait supporter la douleur, et Dieu seul savait quelles autres horreurs. Par le passé, Hickey l’avait sévèrement battue. Et pourtant elle restait avec lui. Elle éprouvait à son égard une loyauté que Will ne pouvait comprendre. Et pourtant…

         Ses yeux avaient brillé quand elle lui avait parlé de son contact avec des producteurs de Hollywood, ce même contact brutalement interrompu par Hickey. Et elle n’avait pas essayé d’embellir la réalité. Elle avait admis qu’on lui avait offert des rôles dans des pornos soft, le genre de programme qu’on diffuse très tard sur certaines chaînes du câble. Mais cela lui convenait. Pour elle, c’était un progrès, et elle en avait eu pleinement conscience. C’était également une manière d’échapper un peu à l’emprise de Joe Hickey, et d’une certaine façon elle l’avait également compris. Elle l’avait compris, et elle avait sincèrement pensé qu’elle était née pour faire mieux que se prostituer et participer à des chantages.

         Mais, pour trahir Hickey, il faudrait qu’elle croie pouvoir lui échapper. Et cela demanderait de l’argent. Assez pour non seulement se sauver, mais ensuite se cacher. Devenir quelqu’un d’autre. L’idée avait des chances de la séduire. Abandonner Cheryl la danseuse-canapé dans les cendres d’un passé révolu. Mais avant que Will ait pu réunir une telle somme, l’acte final se déroulerait déjà, et selon les règles édictées par Hickey. Un peu plus tôt, alors que Cheryl était dans la salle de bains, il avait appelé la réception et s’était renseigné sur les chèques encaissables. Le casino était affilié au service TelChek, et cette compagnie limitait les versements à deux mille cinq cents dollars sur dix jours. Avec sa réputation de solvabilité, il pouvait sans doute persuader le directeur du casino d’accepter un billet à ordre pour une avance en liquide plus importante, mais seulement s’il s’engageait à jouer la somme au casino.

         — Ça va, là-dedans ? appela Cheryl.

         — Ça va.

         Peut-être pouvait-il prendre le crédit de deux mille cinq cents dollars et tirer le maximum de ses cartes bancaires, et ensuite faire fructifier cette somme pour atteindre celle qu’il désirait.

         — C’est idiot, murmura-t-il après réflexion.

         Les seuls jeux qu’il connaissait étaient le black jack et l’antique poker à cinq cartes, et il n’y avait pas joué depuis ses études de médecine.

         La vision de son œil droit se brouilla subitement, et une douleur comparable à celle qu’aurait occasionnée la pointe d’un tisonnier s’éveilla dans son crâne. Les prémices de la migraine. La clarté à l’effet euphorisant éprouvée un instant auparavant s’évanouit comme une vision d’alcoolique dans les brumes de la gueule de bois. Sa fenêtre de trente minutes se rétrécissait. Abby mourra quoi qu’il arrive…

         Jamais il n’avait été en proie à un désespoir aussi intense. C’était ce même mélange paralysant de terreur et d’impuissance que les animaux acculés devaient ressentir. Abby était sa chair, son sang, son esprit. La survie de sa fille était la sienne. Will n’avait jamais vu le visage de Joe Hickey, mais celui-ci flottait dans le flou de son imagination, oscillant comme la tête d’un cobra. La douleur derrière son globe oculaire augmenta encore. Il prit quatre Advil dans sa poche, les avala. Puis il tira la chasse d’eau et ouvrit la porte.

         Cheryl ne daigna pas même quitter l’écran des yeux.

         — C’était Joe ? demanda-t-il.

         — Oui. Tout baigne.

         Will l’observa un instant, vêtue de sa chemise et des lambeaux de sa robe de cocktail. L’arme était posée à côté d’elle.

         Sentant son regard, elle se tourna vers lui.

         — Qu’est-ce que vous reluquez ? Vous avez changé d’avis, pour ce qui est de vous détendre ?

         — Peut-être.

         Elle lui lança un regard singulier. Un regard choqué.

         — Peut-être que moi aussi j’ai changé d’avis. Vous m’avez sorti quelques trucs désagréables, tout à l’heure…

         Des trucs désagréables. Cette femme avait participé à l’enlèvement de sa fille, et à présent elle l’accusait d’être désagréable.

         Will entra dans la chambre, les yeux sur l’arme. Mais alors qu’il approchait du lit, quelque chose le poussa à continuer et à le contourner. Au-delà du fauteuil et de la baie vitrée devant laquelle il avait contemplé le golfe, jusque dans le salon. Ici il y avait le canapé, le bar à alcools, le bureau, la table pour déjeuner. Il regarda son ordinateur posé sur le bureau. Huit heures plus tôt, il projetait une vidéo à des congressistes à partir du disque dur de ce matériel. Il était alors fier et heureux de ce qu’il faisait, et il rêvait aux stock-options et aux royalties qu’il gagnerait grâce au médicament qu’il avait mis au point après tant d’efforts. Quelle plaisanterie ! Que vaudrait cet argent si Abby gisait dans un cercueil, six pieds sous terre ? Combien de temps avait-il consacré à tester le Restorase, loin de son foyer, de sa fille ? Combien d’heures perdues à chercher ce nom stupide ? À se battre avec le département marketing de Klein-Adams à ce sujet ? Restorase, Nenrovert, Synapticine…

         Le cours de ses pensées s’arrêta aussi brutalement qu’un train qui percute un mur. Ses yeux passèrent de l’ordinateur à la mallette d’échantillons. Le Restorasc. La mallette en contenait quatre fioles. Et deux fioles d’Anectine. Le nom commercial de la succinylcholine, le décontractant à effets paralysants dont l’action était annihilée par le Restorase. Il y avait aussi un paquet de seringues : deux conventionnelles, deux du modèle spécial à gaz comprimé mis au point par les ingénieurs de Klein-Adams selon ses directives. Ces dernières délivraient une dose thérapeutique d’Anectine en une demi-seconde, par simple contact avec la peau.

         — La succinylcholine, murmura Will.

         Un frisson étrange le parcourut, et avec lui vinrent les visions des essais cliniques effectués l’année précédente, des images qui auraient effrayé n’importe quel profane.

         — Qu’est-ce que vous faites là-dedans ? demanda Cheryl de la chambre.

         — Je réfléchis.

         — Ne vous foulez pas la cervelle pour rien.

         Il ouvrit la mallette, s’assura que tout le matériel qu’elle devait contenir s’y trouvait bien. Puis il ferma les yeux et évoqua l’image d’Abby, pour l’imposer à son esprit. Son visage souriant et son petit corps potelé, sa détermination singulière pour son âge, forgée lors de ses combats incessants contre le diabète. Sa fille vivait constamment au bord du désastre, et pourtant elle estimait avoir beaucoup plus de chance que la plupart des enfants. La fierté que Will éprouvait pour elle était sans limites. Abby était la flamme nourricière qui crépitait au centre de son âme. Et la femme dans la pièce voisine avait mis sa vie en danger. Elle avait aidé à la précipiter dans le gouffre obscur d’une terreur indicible. Quelles que soient les épreuves que Cheryl avait endurées, elle avait librement choisi d’aider Hickey – pas une fois, mais six. Six enfants plongés dans l’enfer. Douze parents. Ce qui lui arriverait maintenant, décida Will, elle l’avait provoqué.

         Il retourna dans la chambre. Mais, au lieu de s’arrêter au fauteuil, il alla jusqu’au bord du lit et contempla Cheryl de ce regard qu’il posait sur Karen lorsqu’il avait envie de faire l’amour.

         Elle releva les yeux.

         — Quoi ?

         — Je veux vous embrasser.

         Les joues de la jeune femme se teintèrent de rose.

         — Vous voulez quoi ?

         — Vous embrasser.

         — Certainement pas, rétorqua-t-elle d’une voix troublée. C’est trop intime.

         — Mais j’en ai envie.

         Elle se mordit la lèvre.

         — Non, je n’embrasse pas, dit-elle, tout en dégrafant les quatre boutons supérieurs de la chemise et en abaissant un des bonnets de son soutien-gorge. – Vous pouvez m’embrasser là.

         Il sourit et se pencha vers sa poitrine.

         — Qu’est-ce qui vous a fait changer d’avis ? demanda-t-elle d’une voix radoucie.

         Alors qu’il lui effleurait la peau de la joue, Will posa la main de l’autre côté du corps de Cheryl, comme pour s’appuyer sur le lit, et ses doigts se refermèrent sur la crosse du pistolet. Quand il se redressa il braqua l’automatique sur son visage, que l’incompréhension envahit aussitôt.

         — Qu’est-ce que vous fabriquez ?

         — Remettez votre soutien-gorge.

         Elle obéit.

         Will décrocha le boîtier de sa ceinture et le lui tendit.

         — Lisez le dernier message.

         — Quoi ?

         Une ancienne prostituée devait très bien savoir se servir de ce genre d’appareil.

         — Allumez-le !

         Elle tâtonna un peu, trouva la touche. Will vit les mots s’afficher sur l’écran à cristaux liquides. Elle plissa les yeux pendant qu’elle les lisait.

         — Je viens de recevoir ce message de ma femme. Comprenez-vous ce qu’il signifie ?

         Elle fit non de la tête.

         — Joe va tuer ma petite fille. Quoi que je fasse. Qu’il obtienne la rançon ou non.

         — C’est taux !

         — Si Karen affirme qu’il en a l’intention, c’est vrai.

         — Joey ne l’aurait jamais laissée envoyer ce message. C’est une erreur, forcément.

         — Il n’y a pas d’erreur, Cheryl. Karen est plus rusée que Joe, et elle a trouvé un moyen. C’est aussi simple que ça. Et maintenant, vous allez tout me dire en ce qui concerne Abby.

         Elle le regarda d’un air interloqué.

         — Je ne peux pas. Je ne sais même pas où elle est.

         — Pour votre bien, j’espère que vous le savez.

         Elle parut soudain recouvrer toute son assurance.

         — Ah ouais ? Vous allez me tirer dessus ? Allez, Doc, on a déjà joué cette scène-là.

         — Je ne vais pas vous tirer dessus. Pas avec une balle, en tout cas.

         Quelque chose dans sa voix dut l’alerter, car l’ombre de la peur tendit les traits de la jeune femme.

         — Qu’est-ce que vous voulez dire ? fit-elle d’un ton un peu trop aigu. Je vous l’ai déjà expliqué. Même si je savais et que vous arriviez à me faire parler, les flics ne pourraient pas la sauver à temps. Joey va rappeler dans vingt-cinq minutes. Si je ne réponds pas, Abby est condamnée. Et quand je réponds, si je prononce un certain mot, même chose. Et vous ne savez pas de quel mot il s’agit. Alors rendez-moi le pistolet, et oublions tout ça, hein ?

         Une sensation irréelle de détachement envahissait Will.

         — Vous vous souvenez, lorsque vous avez affirmé qu’il n’y avait rien que je puisse vous infliger que vous n’ayez déjà subi ?

         Elle le dévisagea sans comprendre.

         — Oui, et alors ?

         — Vous vous trompiez sur ce point. Vous vous rappelez ma présentation d’hier soir ?

         Elle se mordilla la lèvre inférieure en réfléchissant.

         — Debout, ordonna-t-il.

         — Allez vous faire foutre.

         Il fit passer le pistolet dans sa main gauche et de la droite lui saisit le bras. Il fut surpris de n’éprouver aucune douleur. Son cerveau devait produire cinq fois plus d’endorphine qu’en temps normal.

         — Défaites ma ceinture, dit-il.

         — Quoi ?

         — Obéissez !

         Elle déboucla sa ceinture.

         — Sortez-la.

         — Quoi ?

         — La ceinture, bon sang ! Sortez-la des passants.

         Elle s’exécuta.

         — Apportez cette chaise, dit-il en désignant la chaise à haut dossier droit qui se trouvait contre le mur. Mettez-la ici, près du lit, et asseyez-vous.

         — Pour quoi faire ?

         Il la gifla sèchement.

         Une amertume intense se lisait maintenant dans les yeux de Cheryl. Mais elle était accompagnée d’autre chose. L’habitude de la violence. C’était un langage qu’elle comprenait. Elle descendit du lit et alla chercher la chaise.

         — Asseyez-vous.

         Elle obéit docilement.

         Il posa l’arme et entoura le torse de la jeune femme avec la ceinture, qu’il fit passer derrière le dossier et boucla. Dans l’armoire de la salle de bains, il prit la ceinture en tissu éponge d’une robe de chambre et s’en servit pour lui ligoter le bas des jambes aux pieds de la chaise.

         — Je vais crier, prévint-elle.

         — Ne vous gênez pas. Hurlez de toutes vos forces. Ensuite vous expliquerez à Joe pourquoi il n’aura pas son argent demain matin.

         — Vous êtes en train de tuer votre gamine, dit-elle du ton qu’elle aurait employé pour s’adresser à quelqu’un qui vient de perdre la raison. Vous ne comprenez pas ?

         Will recula de deux pas et examina son œuvre. Les cris risquaient effectivement de poser un problème. La peur était un phénomène aux conséquences imprévisibles. Il retourna dans l’autre pièce et en rapporta une paire de chaussettes et la mallette d’échantillons. Il fourra les chaussettes dans la bouche de Cheryl. Les yeux de la jeune femme s’agrandirent.

         Il tira la chaise jusqu’au lit, puis la fit basculer sur le matelas. Il lui fut alors aisé de soulever les pieds de la chaise et d’installer celle-ci au milieu du lit, avec Cheryl maintenue en place, impuissante, les jambes écartées comme une femme dans les étriers à l’accouchement.

         — Si vous avez écouté mon discours, dit-il, vous savez déjà quelques petites choses au sujet des décontractants et de leurs effets paralysants sur les muscles…

         Cheryl paraissait perdue. Elle n’avait sans doute prêté aucune attention à son exposé. Elle avait tout fait pour aimanter son regard, en pensant sans cesse au moment où elle devrait le menacer de l’arme, quand ils seraient à l’étage. À moins qu’elle n’ait espéré se faire inviter dans sa chambre avec la promesse d’une partie de jambes en l’air, ce qui avait probablement été son plan d’origine.

         Will prit une fiole d’Anectine et une seringue de modèle standard dans la mallette. Le regard de Cheryl se fixa sur la seringue dont il ôta l’embout protecteur. De la pointe de l’aiguille il transperça le bouchon en caoutchouc de la fiole et tira soixante-dix milligrammes d’Anectine dans le corps de pompe. De nombreuses personnes manifestent une peur irrationnelle des piqûres. En tant qu’anesthésiste, il était bien placé pour le savoir.

         — C’est de la succinylcholine, commença-t-il d’un ton calme. Peu après que je vous l’aurai injectée, vos muscles squelettiques cesseront de fonctionner. Les muscles squelettiques sont ceux qui permettent à vos os de se mouvoir. Mais votre diaphragme est également constitué d’un muscle squelettique. De sorte que vous serez capable de voir, d’entendre et de penser normalement, mais vous ne pourrez plus respirer, ni bouger…

         Le blanc des yeux de Cheryl était maintenant immense.

         — Vous n’êtes pas obligée d’endurer cela, ajouta-t-il. Il vous suffit de me dire où se trouve Abby et je rangerai cette seringue dans la mallette.

         Elle acquiesça frénétiquement.

         Il se pencha et retira les chaussettes de sa bouche. Elle aspira l’air goulûment.

         — Je vous jure que je l’ignore ! Je vous en prie, ne me piquez pas avec ça !

         Will prit la télécommande et haussa le son du téléviseur. Le présentateur de la chaîne de télé-achat proposait une édition limitée de pièces en porcelaine à l’effigie de Ronald et Nancy Reagan. Will remit de force les chaussettes dans la bouche de Cheryl, qui tenta de le mordre. Il monta sur le lit et s’assit à califourchon sur la cage thoracique de la jeune femme. Ses cuisses relevées par la chaise maintenaient son dos comme un véritable dossier.

         — Vous pouvez crier, dit-il. Vous cesserez, dans les cinq secondes après l’injection. Ecoutez-moi bien, Cheryl. La première fois que j’ai vu l’effet de cette drogue sur un être humain, j’étais encore interne. Un médecin des urgences s’en est servi pour neutraliser un drogué au crack qui venait de poignarder un policier un instant plus tôt. C’était horrible. Cette substance transforme des meurtriers endurcis en gamins pleurnichards. Ils restent là, paralysés, ils se font sur eux, leur peau bleuit. Ensuite, il faut les faire respirer artificiellement, avec une poche d’air, et tout ce temps ils savent pertinemment que si vous arrêtez de pomper avec cette poche, leur cerveau va s’éteindre comme une ampoule de mauvaise qualité. On doit avoir une impression comparable à celle d’être enterré vivant.

         Cheryl se débattit dans ses liens comme une forcenée, et faillit faire tomber Will. Il enfonça le biseau de l’aiguille dans la veine jugulaire externe et elle se figea instantanément.

         — Vous avez le choix, reprit-il. Vous m’aidez à sauver ma petite fille. Ou vous découvrez à quoi cela ressemble de mourir.

         Elle ferma les yeux une seconde, puis les rouvrit. De leur coin deux larmes coulèrent vers ses oreilles.

         — Euh-hai-aaas, s’étouffa-t-elle sur les chaussettes. Euh-leu-ure !

         — Vous savez quelque chose.

         Elle secoua la tête de droite à gauche, violemment.

         Will appuya sur le poussoir de la seringue.

         — Au-euh-oouur ! cria Cheryl. Ah-aide…

         Le cri mourut dans sa gorge. Ses paupières papillonnèrent, et ses muscles faciaux se contractèrent beaucoup trop rapidement pour que ce soit consciemment voulu. Ses bras se replièrent sur sa poitrine, puis tout son corps fut gagné par la rigidité. Une odeur d’urine et d’excréments envahit la pièce, un effet secondaire fréquent de l’Anectine. Tout cela était familier à Will, bien que le contexte présent fût radicalement différent de ses expériences passées. Il avait vu le phénomène s’emparer de souris, de cochons, de singes Rhésus, et d’êtres humains, mais toujours en environnement contrôlé. Les yeux de Cheryl paraissaient gelés, remplis d’une horreur sans limites.

         Il lui ôta les chaussettes de la bouche et quitta sa position pour s’asseoir à côté d’elle.

         — C’est atroce, je sais, dit-il. En ce moment, peut-être, vous avez aussi peur que ma petite fille.

         Cheryl gisait, aussi immobile qu’un ange de pierre sur une tombe. Un ange aux yeux qui hurlaient de douleur.

         — Nous allons recommencer encore et encore, jusqu’à ce que vous me révéliez où se trouve Abby ; alors je vous conseille de tout me dire dès que vous en aurez la possibilité physique.

         Le visage de la jeune femme virait au gris. Il examina ses ongles pour voir les progrès de la cyanose. L’hypoxie s’aggravait, et bientôt elle perdrait conscience. Le temps pour lui de prendre la fiole de Restorase dans sa mallette, la peau de Cheryl avait bleui. Charger la seringue à gaz comprimé aurait été trop long. Il remplit donc une seringue de modèle courant de cinquante milligrammes et injecta la substance dans la veine antibrachiale, au creux du bras. Vingt secondes plus tard, ses paupières battirent spasmodiquement. Puis elle cligna des yeux plus lentement, et ses glandes lacrymales se remirent à produire des larmes.

         — Je déteste vous infliger ça, dit-il, mais vous m’y avez obligé. Joe m’y a obligé. (Il lui tapota doucement l’avant-bras, puis essuya les larmes avec sa manche.) Je sais que vous ne voulez pas revivre cette expérience. Alors parlez.

         — Vous… Salopard, murmura Cheryl. Vous m’avez fait faire sous moi. Vous êtes pire que Joey. Pire que tous les autres !

         — Où est Abby ?

         — Je vous l’ai dit. Je n’en sais rien.

         — Vous en savez plus. Vous n’auriez pas joué votre rôle à cinq reprises déjà sans rien savoir. Où devez-vous rencontrer Joe pour lui donner l’argent ?

         — Dans un motel, dit-elle. Près de Brookhaven.

         Par la route, Brookhaven était situé à environ cinquante minutes au sud de Jackson.

         — Vous voyez ? fit Will. C’est un détail que j’ignorais jusqu’à maintenant. C’est un bon début. Continuez.

         — C’est tout ce que je sais.

         — Vous en savez beaucoup plus. Le nom du motel ?

         — Trucker’s Rest… (Elle secoua la tête.) Je vous en supplie, ne recommencez pas.

         Will refoula la pitié qui montait en lui. Cheryl avait la voix d’une enfant, d’une petite fille qui implore un monstre de ne pas la brutaliser. Était-il un monstre ? Peut-être qu’Abby implorait de la même façon, à cet instant précis, pour ne pas souffrir. Et c’était en partie la faute de la femme qui était ligotée devant lui. Une image lui revint, il ne savait d’où. Celle d’un homme dans un aéroport, qui attendait que débarque un prévenu escorté de policiers. Il se tenait devant un téléphone public, et feignait de parler. Soudain il dégainait un pistolet, une arme qui avait attendu vingt années ce jour où elle tuerait l’homme qui avait molesté son petit garçon. Will ignorait s’il serait capable de commettre froidement un meurtre par esprit de vengeance, mais il pouvait tuer pour éviter un meurtre. Oui, il torturerait pour sauver sa fille.

         Avec la froideur d’un médecin nazi, il força de nouveau les chaussettes dans la bouche de Cheryl et lui injecta soixante-dix milligrammes d’Anectine. Il la regarda droit dans les yeux tandis que son visage se contorsionnait et que ses muscles se pétrifiaient. C’était comme observer à vingt centimètres de distance quelqu’un en train de se noyer. Il prépara une autre dose de Restorase en surveillant la terreur de Cheryl qui atteignait des sommets inimaginables, puis ralentissait et se dissipait en même temps que les cellules de son cerveau commençaient à manquer d’oxygène. Elle avait la peau bleuie quand il lui injecta la Restorase dans le bras, et lorsqu’elle sortit de sa paralysie tout son corps tremblait.

         — Où est Abby ? demanda-t-il. À cette minute ?

         Cheryl essaya de parler. Il lui retira les chaussettes de la bouche.

         — De… l’eau… coassa-t-elle.

         Will alla mouiller un gant de toilette au lavabo, revint et le pressa pour faire tomber quelques gouttes dans sa bouche ouverte.

         — Doucement, fit-il.

         — Encore, implora-t-elle en toussant violemment.

         Il exprima encore un peu d’eau du gant sur ses lèvres.

         Des sanglots brusques la secouèrent. Elle venait d’avoir un aperçu d’un enfer que peu de personnes avaient expérimenté, et elle en était complètement anéantie.

         — Si je parle, murmura-t-elle, Joey me tuera.

         — Joe est à plus de trois cents kilomètres d’ici. Je suis à moins d’un mètre de vous. Si vous me dites où se trouve Abby, la seringue retourne dans la mallette et vous pouvez avoir tout l’argent nécessaire pour recommencer votre vie n’importe où ailleurs.

         — Vous avez oublié un détail, docteur. Quand Joey va rappeler, je pourrai tuer votre fille en prononçant un simple mot. Et je crois que c’est ce que je vais faire, après ce que je viens de subir.

         Will conserva un calme de façade.

         — Vous ne voulez pas la mort d’Abby. Je l’ai senti auparavant, quand nous avons parlé d’enfants.

         Elle détourna les yeux.

         — Et vous ne voulez pas mourir non plus. Si vous tuez Abby, vous mourrez. D’une façon ou d’une autre. C’est une chose que de parler de la mort ou d’envisager l’idée de mourir quand vous êtes en pleine dépression. Mais maintenant vous en avez eu un avant-goût. Et c’est horrible. N’est-ce pas ? (Elle ferma les yeux.) Vous pensez que, parce que rien n’est arrivé aux enfants les autres fois, rien n’arrivera à Abby. Vous vous trompez. Cette fois, il y a quelque chose de différent. Et Karen a découvert de quoi il s’agit. C’est pourquoi elle m’a envoyé ce message. Qu’est-ce que c’est, Cheryl ? Qu’est-ce qui est différent, cette fois ?

         — Rien.

         Will lui prit le menton dans le creux de sa main et la força à le regarder.

         — Pourquoi ce kidnapping est-il différent des autres, Cheryl ? Ne m’obligez pas à vous faire une troisième injection. Pour être tout à fait franc, ça devient dangereux.

         Elle ouvrit les yeux. Pour la première fois il remarqua leur couleur, gris-bleu.

         — J’attends.

         — Vous avez tué la mère de Joey.

         Will marqua un temps avant de demander :

         — Qu’est-ce que vous racontez ?

         — L’année dernière, la mère de Joey est morte pendant une opération. Le médecin qui l’a opérée a dit à Joey que c’était votre faute. Il a dit que vous ne l’aviez pas surveillée. Que vous n’étiez même pas resté dans la salle d’opération.

         — Quoi ?

         À une vitesse folle, son esprit passait en revue les interventions de l’année précédente. L’image de certains patients était claire dans sa mémoire, d’autres ne lui présentaient que des visages aux traits flous. Il participait à environ huit cent cinquante opérations par an, mais il se souvenait presque toujours de celles qui s’étaient soldées par un décès.

         — Elle s’appelait Hickey ?

         — Non. Elle s’était remariée. Son nom était Simpkins.

         — Simpkins… Simpkins ?

         — Joey avait bien dit que vous ne vous en souviendriez pas. Ça prouve à quel point sa mort vous a marqué. Mais lui, ça l’a beaucoup marqué.

         — Mais si, je me souviens ! Le cas du SCS !

         — Le quoi ?

         — Le SCS. Système de compression séquentielle. Le chirurgien a opéré sans, et Mme Simpkins a développé une embolie pulmonaire…

         — Une embolie, c’est ça, dit Cheryl. Un caillot de sang, quoi.

         — Viola Simpkins, fit Will.

         — C’est elle.

         Tout lui revenait, à présent. Le chirurgien était un professeur associé, et l’accident avait fait pas mal de bruit !

         — Je n’avais rien à voir avec ce décès. Ça a été une erreur tragique, mais je n’en suis aucunement responsable.

         — Le chirurgien a affirmé à Joey que c’était votre faute.

         — Eh bien, je lui expliquerai que je n’y étais pour rien. J’obligerai ce maudit chirurgien à le lui avouer.

         — Vous risquez d’avoir du mal. Il est mort. Joey l’a tué.

         Une sensation subite de froid envahit Will. Hickey avait assassiné un chirurgien parce que sa mère était morte sur la table d’opération ? Mais pourquoi devrait-il s’en étonner ?

         — Karen a dû découvrir ces faits, dit-il en réfléchissant à haute voix. Ce qui explique son message. Et pourquoi Joe va tuer Abby. Pour se venger de moi.

         — Il ne m’a jamais dit ça, insista Cheryl.

         — Parce qu’il craignait que vous refusiez de participer au kidnapping d’Abby. (Il la saisit par les deux bras.) Cheryl, il faut que vous me disiez où se trouve ma fille ! Joe va l’assassiner. Elle n’a que cinq ans, bon sang !

         Elle plongea son regard dans le sien et déclara, sans ciller :

         — Je vous l’ai déjà dit : je – ne – sais – pas – où – elle – est.

         Will pompa soixante-dix milligrammes d’Anectine dans la seringue et se remit à califourchon sur la poitrine de Cheryl. Elle se débattit sous lui.

         — Non, je vous en prie ! Ne recommencez pas ça !

         De fines traînées de sang marquaient les endroits des précédentes injections, à son cou et son bras. Will approcha l’aiguille de son cou et en posa la pointe sur sa peau.

         — Quelque part à l’ouest de Hazelhurst ! s’écria-t-elle. Vous savez où c’est ?

         Il maintint l’aiguille sur la veine.

         — Là où la 28 croise la 55 ?

         Elle hocha la tête avec force.

         — C’est ça ! Il y a une cabane, à quinze ou vingt kilomètres de là !

         — Quinze kilomètres ? Ou bien vingt ?

         — Je n’en sais rien ! Je ne suis jamais allée là-bas. Mais ce n’est pas sur la grand-route. Il faut suivre deux ou trois chemins forestiers avant d’y arriver…

         — C’est un renseignement inexploitable. Il existe des centaines de chemins à travers ces bois. Et presque autant de cabanes de chasseurs.

         — C’est tout ce que je sais ! Pour l’amour de Dieu, j’essaie de vous aider !

         — Comment Joey contacte-t-il Huey ?

         — Hein ?

         — Huey utilise-t-il un téléphone fixe ou un cellulaire ?

         — Un cellulaire. Il n’y a pas de téléphone fixe là-bas.

         — Quoi d’autre ?

         Elle secoua la tête avec véhémence.

         — C’est tout ce que je sais ! Je le jure devant Dieu !

         Cheryl était exténuée, c’était visible. Mais il crut déceler à l’éclat de son regard qu’elle ne lui avait pas tout dit. Elle taisait encore une information. Une autre injection lui arracherait peut-être ce renseignement, mais il rechignait à l’exposer à un tel risque. Il n’avait encore jamais soumis un être humain à trois cycles consécutifs, et il avait besoin qu’elle soit en vie et qu’elle coopère lors du prochain appel téléphonique de Hickey. Le plus important était de lancer une recherche de localisation par cellulaire autour de Hazelhurst, si c’était possible. Il sortit la feuille déchirée de l’hôtel dans sa poche et composa une fois encore le numéro de Harley Ferris.

         — Vous allez me laisser comme ça ? s’inquiéta Cheryl.

         — Je vous détache dans une seconde.

         Quatre sonneries, puis le répondeur se déclencha. Will s’y était certes attendu, mais malgré tout c’était comme si quelqu’un lui avait claqué la porte au nez alors qu’il venait d’entrevoir l’issue. Il raccrocha et recommença, avec application.

         — Joey va appeler dans quelques minutes, dit Cheryl.

         La montre de Will indiquait trois heures vingt-six. Quand le téléphone de Ferris se mit à sonner, il était presque en hyperventilation. Trois sonneries. Quatre. Le répondeur s’enclencha et la voix enregistrée débita son message. Will allait couper quand il entendit un clic.

         — Allô ? bougonna une voix masculine. Allô ?

         — Harley Ferris ?

         — Oui. Vous êtes ?

         — Dieu soit loué ! Monsieur Ferris, ici le docteur Will Jennings. Il s’agit d’une urgence. Je veux que vous m’écoutiez avec la plus grande attention.

         — Oh ! mon Dieu, non… C’est un de mes enfants ?

         — Non, monsieur. Ce n’est pas à propos de votre famille, mais de la mienne.

         — Pardon ?

         — Vous vous souvenez de moi, monsieur Ferris ? J’ai pratiqué l’anesthésie lors de l’opération de la vésicule biliaire de votre femme. Elle avait insisté pour que ce soit moi…

         — Oui, je vous connais, dit Ferris. Nous avons participé ensemble à un concours de golf à Annandale, il y a quelques mois. Mais il est trois heures et demie du matin, docteur. Qu’est-ce qui se passe ?

         — Ma fille a des ennuis. De très sérieux ennuis. Vous pouvez l’aider. Mais avant que je vous dise quoi que ce soit, vous devez me promettre de ne pas alerter la police.

         — La police ? Je ne comprends pas.

         Will décida de jouer le tout pour le tout :

         — Monsieur Ferris, ma fille a été enlevée hier soir. Je ne peux pas aller voir la police parce que les ravisseurs la tueront si je le fais. Vous comprenez ?

         Il y eut quelques secondes de silence, puis Ferris répondit :

         — Je n’en suis pas certain.

         — À l’heure qu’il est, je me trouve dans un hôtel-casino de Biloxi. Le Beau Rivage. Ma femme est restée chez nous, à Annandale. Un des ravisseurs est avec elle. Ma fille est retenue prisonnière dans un troisième lieu. Quelque part dans les bois autour de Hazelhurst, dans le Mississippi. Toutes les trente minutes, le chef de la bande appelle son complice à l’endroit où ma fille est séquestrée. Je sais qu’ils utilisent un téléphone Cellular South. Et vous êtes le président de CellStar. Pouvez-vous localiser cet appareil pour moi ?

         — Pas sans une ordonnance du tribunal, non.

         — Ma fille sera morte bien avant que quiconque obtienne une ordonnance d’un tribunal.

         — Seigneur… Est-ce que c’est une blague ? Vous êtes vraiment Will Jennings ?

         — J’aimerais que ce soit une plaisanterie. Mais ce n’est pas le cas. Sur la tête de ma fille, ce que je vous dis est vrai.

         — Les deux correspondants utilisent-ils des téléphones cellulaires ?

         — Celui qui reçoit le message, oui. Il n’y a pas de ligne fixe là où il se trouve, dans une cabane à quinze ou vingt kilomètres de Hazelhurst, au bout d’un chemin forestier. C’est tout ce que je sais pour l’instant.

         — Il n’y a pas beaucoup d’activité téléphonique dans ce coin à une heure pareille, commenta Ferris. Nous n’avons qu’un relais dans les parages, un relais de l’ancien modèle. À dire vrai, notre couverture est assez mince dans cette région. Il faudrait que j’envoie là-bas un véhicule équipé pour la localisation, et j’ignore où sont nos camionnettes en ce moment.

         — Où pourraient-elles être ?

         — N’importe où dans l’Etat.

         — Combien en avez-vous ?

         — Deux.

         — Harley, si nous ne localisons pas ce téléphone, ma fille de cinq ans sera morte demain matin. Même si je paie la rançon.

         — Combien exigent-ils ?

         — Deux cent mille.

         — Ça ne semble pas beaucoup…

         — Cela fait partie de leur plan. Ce n’est pas réellement l’argent qu’ils veulent. C’est me faire mal. Pouvez-vous m’aider ?

         — Docteur, personnellement je serais d’avis d’appeler le FBI…

         — Non ! Ils y ont pensé. Ils ont trouvé la parade.

         — Mais pour une affaire de ce genre…

         — Il ne s’agit pas d’une « affaire », Harley. Il s’agit de mon enfant. Vous vous souvenez de ce que vous avez ressenti, il y a un instant, quand vous avez décroché, parce que vous avez cru qu’il était arrivé malheur à l’un de vos enfants ?

         Un temps de silence, puis :

         — Bon sang… D’accord, je vais voir ce que je peux faire.

         — Je veux votre parole que vous ne préviendrez pas le FBI. Votre parole d’honneur.

         — Je ne bougerai pas jusqu’à demain matin. Mais si on parvient à localiser ce téléphone, on les met dans le coup, d’accord ?

         — Trouvez ce téléphone, et je les supplierai pour qu’ils envoient un commando d’intervention.

         — Où êtes-vous en ce moment ?

         — Vous avez de quoi écrire ?

         — Une seconde… Voilà. Allez-y.

         — Je suis à l’hôtel-casino Beau Rivage, suite 28021. Appelez-moi dès que vous aurez du nouveau, mais surtout pas à la demie ou à l’heure juste. C’est à ces moments-là que les ravisseurs se contactent pour vérifier que tout se déroule comme prévu. Leur prochain coup de fil est dans moins de deux minutes.

         — Je ne peux rien faire pour celui-là, sinon peut-être avoir la confirmation qu’ils passent par le relais proche de Hazelhurst. Je vous rappelle dès que j’apprends quelque chose. Tenez bon, docteur. Nous allons vous sortir de là.

         — Merci. Eh, pourquoi avez-vous répondu au téléphone, tout à coup ?

         — Ma prostate, répondit Ferris. Nous n’avons pas de téléphone dans la chambre. Je me suis levé pour aller me soulager et puis j’ai eu une petite faim. J’ai entendu l’appareil de la cuisine.

         — Dieu bénisse votre prostate. À bientôt. (Will raccrocha.) Joe va appeler d’une seconde à l’autre, dit-il en se tournant vers Cheryl. Qu’allez-vous lui dire ?

         — Attendez de voir, espèce de fumier ! Vous feriez mieux de me détacher !

         Laisser Cheryl répondre au prochain appel de Hickey pouvait très bien constituer la plus grave erreur qu’il aurait jamais commise. Mais il n’avait pas le choix. Il avait franchi le Rubicon. Il pouvait certes tenir l’aiguille contre le cou de la jeune femme pendant qu’elle parlait à Hickey, mais son instinct lui recommandait plutôt de faire preuve d’un peu de confiance. Il déboucla la ceinture qui entourait le torse de la jeune femme.

         — Je ne pense pas que vous désiriez la mort de ma petite fille. Vous n’êtes pas mauvaise à ce point. Vous aussi, vous avez été une petite fille, comme elle. Il n’y a pas si longtemps, d’ailleurs.

         Cheryl refusa de le regarder.

         Alors qu’il dénouait la ceinture de la robe de chambre qui entravait ses jambes, le téléphone sonna. Le son comprima la poitrine de Will.

         — Vous avez la vie de ma fille entre vos mains, lui rappela-t-il. Aidez-la, et tout ce que j’ai est à vous. Tout l’argent dont vous pouvez avoir besoin.

         — Vous feriez mieux de me donner ce téléphone, docteur.

         Will prit une profonde inspiration, puis décrocha le combiné, le tendit à Cheryl. Il se pencha vers elle pour entendre.

         — Ouais ? fit-elle.

         — Tout baigne ? demanda Hickey.

         Elle regarda Will. Leurs yeux n’étaient qu’à vingt centimètres de distance. Alors qu’il essayait de décrypter ce qui se passait derrière ces prunelles gris-bleu, un vieux souvenir lui revint soudain à l’esprit, celui des yeux de la secrétaire d’un banquier. Elle l’avait fait attendre une heure alors qu’elle savait pertinemment que sa demande de prêt serait rejetée, pour se repaître du seul pouvoir qu’elle aurait jamais sur quelqu’un tel que lui. Cheryl avait maintenant dans les yeux l’étincelle de ce même pouvoir, mais multiplié par mille. S’en servirait-elle pour se venger de la terreur où il l’avait plongée ?

         — Oui, dit-elle enfin. Tout va bien.

         Will se sentit presque étourdi. Il serrait le bras de Cheryl pour lui exprimer sa gratitude quand Hickey ajouta :

         — Eh, qu’est-ce qui se passe ? Tu as une drôle de voix.

         Cheryl regarda Will.

         — Je commence à fatiguer, répondit-elle.

         — Ce ne sera plus très long, maintenant. Prends une des gélules que je t’ai données. J’ai besoin que tu sois en pleine forme.

         — Je sais. À dans une demi-heure.

         Will perçut le déclic lorsque Hickey raccrocha. D’une main tremblante, il prit le combiné à Cheryl et le reposa sur son support.

         — Merci, dit-il. Vous venez de commencer à gagner votre premier million de dollars.

         Avec un reniflement de mépris, elle roula à bas du lit.

         — Vous pouvez aller vous faire foutre. Et maintenant ?

         — Maintenant, nous attendons la localisation du téléphone. Et nous prions.
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         Assis sur le sol de la pièce principale, dans la cabane, Huey Cotton sculptait consciencieusement un morceau de bois. À côté de lui, Abby dormait profondément sur le canapé, le vieux tapis de selle recouvrant son petit corps. Elle avait parlé avec le géant jusqu’à ce que l’épuisement l’envahisse. Alors elle avait simplement fermé les yeux, en plein milieu d’une phrase, et s’était doucement affaissée sur les coussins, sans lâcher sa Barbie.

         Depuis qu’elle s’était endormie, Huey sculptait.

         Il ne savait pas toujours ce que ce serait. Parfois il laissait ses mains décider pour lui. Il avait découvert un joli morceau de cèdre au-dehors, dans le tas de bois. Il avait coupé ces bûches à l’automne dernier. C’était surtout du chêne, et pendant qu’il huilait la tronçonneuse il avait repéré le jeune cèdre abattu par la dernière tempête. Cette essence était parfaite pour sculpter, et elle avait un parfum incomparable. Le morceau dans ses mains commençait à ressembler à un ours. Quoi que cela devienne, il restait assez de cèdre pour faire autre chose. Ses mains n’avaient jamais été aussi agiles. Sa nervosité lui paraissait s’écouler à travers la lame du couteau et dans le bois, puis du bois dans l’air, comme de l’énergie qui s’échappe d’une batterie de voiture abandonnée sur un sol en ciment.

         Bientôt l’aube arriverait, et il en était heureux. Plus vite Joey aurait son argent, moins il y aurait de risques qu’il appelle Huey pour lui dire de faire quelque chose à Abby. Le géant était content qu’elle ait fini par avaler un peu de Captain Crunch. Elle avait réellement très faim, et avait englouti le restant des biscuits salés depuis longtemps déjà. Avant de manger, la fillette lui avait demandé s’il savait à quelle heure sa mère viendrait la chercher. Huey supposait qu’ils se retrouveraient au McDonald’s vers dix heures du matin, c’est donc ce qu’il lui avait répondu. Un sourire de soulagement avait illuminé le visage de l’enfant, et elle s’était attaquée aux céréales avec le même enthousiasme que si c’était un gâteau d’anniversaire. Il n’avait pas très bien compris, mais elle lui avait dit avec assurance que son injection lui éviterait tout ennui jusqu’à dix heures au moins. Elle avait vidé deux bols pleins avant d’être rassasiée, et bu le restant de lait. Dix minutes plus tard, ce festin avait produit son effet. Elle avait fermé les yeux et s’était endormie. Huey sourit en revoyant la scène, sans cesser de faire sauter des copeaux de cèdre.

          

         Will avait installé son ordinateur sur la table ronde dans le salon de la suite. Il rédigeait un e-mail destiné à Karen. Il voulait lui parler de Ferris et de la localisation du téléphone, mais il ne le pouvait pas. Que se passerait-il si Hickey arrivait au moment où elle lisait le message ? Pour la même raison, il lui fallait éviter la moindre allusion à la coopération de Cheryl. Si Hickey découvrait que sa femme l’avait trahi, cela signifierait presque certainement sa fuite, et la mort pour Abby.

         Will devait trouver un moyen d’informer sa femme qu’il avait compris son message, mais d’une façon qu’elle seule décoderait. Il fouilla sa mémoire à la recherche de quelque événement qui pourrait s’appliquer à la situation présente, mais n’en trouva aucun. Ce qui leur arrivait était bien trop extraordinaire. Et soudain il eut un déclic. Si leurs propres existences ne comportaient rien de semblable à ce qu’ils vivaient maintenant, d’autres vies en regorgeaient. Celles décrites dans les films. Karen et lui en avaient regardé des milliers ensemble, certains à plusieurs reprises. Il ne lui fallut pas plus d’une minute pour se remémorer une phrase qu’elle saurait interpréter convenablement.

          

         Abby va s’en sortir. Aie confiance.

         Crois-tu que le condor soit une espèce menacée ?

          

         Il ne put réprimer un sourire en se relisant. Aussi cryptique que cette phrase puisse paraître à Hickey, elle serait limpide pour Karen, il n’en doutait pas. Elle avait toujours eu un faible pour Robert Redford.

         — Qu’est-ce que vous écrivez ? demanda Cheryl.

         À la demande de Will, elle s’était allongée sur le canapé, à quelques pas de lui et sirotait un soda. Elle avait regimbé quand il lui avait recommandé de cesser de boire du rhum, mais elle avait ensuite paru se résigner. Elle aurait besoin de tous ses esprits pour affronter ce qui allait survenir dans les heures à venir, quoi que ce soit. La raison de sa coopération avait obsédé Will pendant longtemps. Etait-ce par peur d’autres injections de succinylcholine ? Pour l’argent qu’il lui avait promis et la liberté que ce pactole lui offrirait ? Ou en était-elle venue à penser que Hickey tuerait vraiment Abby, un crime auquel elle ne voulait surtout pas prendre part ? La réponse était sans doute une combinaison de ces différentes hypothèses, dans des proportions qu’elle-même devait ignorer.

         Will raccorda son Dell à la prise téléphonique et se connecta à AOL. Sa boîte aux lettres était vide. Il envoya son e-mail à l’adresse électronique de Karen – kjen39 – puis coupa la communication. Il avait à peine rebranché le téléphone que celui-ci sonnait.

         Il n’était que quatre heures quinze, pile entre les appels de contrôle de Hickey. Will fit signe à Cheryl de décrocher.

         — Ouais ? fit-elle, avant de lui tendre le combiné.

         Il espérait entendre la voix de Harley Ferris, mais c’était la réceptionniste de son service de répondeur qui voulait s’assurer qu’il avait reçu le message sur son boîtier. Elle ajouta quelques mots d’encouragement à propos de « cette fillette qui a besoin d’une transplantation de foie ». Devinant que c’était là une partie de l’histoire racontée par Karen, Will la remercia et raccrocha.

         Presque aussitôt, le téléphone sonna encore.

         — Ferris, sûrement, dit Will en répondant. Ici Will Jennings.

         — Harley Ferris. Docteur, nos ordinateurs ont enregistré un appel juste après quatre heures du matin, qui est passé par le relais desservant la zone de Hazelhurst. L’appel provenait d’une de vos lignes fixes, chez vous.

         Le pouls de Will s’emballa.

         — Avez-vous la moindre notion de la position du récepteur ?

         — Non. Même si nous avions disposé d’une camionnette de localisation là-bas, la chose aurait été difficile. L’appel n’a pas duré quinze secondes, et ensuite le téléphone a été éteint.

         — Et le numéro de ce téléphone ? Avez-vous le nom de la personne qui a pris l’abonnement ?

         — Oui. Mais sans l’implication de la police, je ne peux rien en faire. Je n’ai même pas le droit de vous donner son identité. Je pense d’ailleurs que c’est un faux nom, ce que seule la police pourrait confirmer.

         — Je ne vous demande pas de me donner ce nom, d’accord ? Mais dites-moi une chose : est-ce Joe Hickey ?

         — Non. Ecoutez, docteur, il est temps de faire intervenir le FBI. Notre service de sécurité entretient des contacts solides avec le bureau local…

         — Vous m’avez donné votre parole d’honneur, Harley. Pas avant le matin. Et vos camionnettes de localisation ? Où se trouvent-elles ?

         — Dans le comté de Tunica. Nos gars travaillent avec la police sur une affaire de fraude commise par les employés d’un casino.

         Malgré lui, Will grinça des dents. Le comté de Tunica était presque aussi éloigné que Memphis. Les véhicules spéciaux auraient au minimum trois heures de route avant d’arriver à Jackson, et mettraient donc encore plus longtemps pour atteindre Hazelhurst.

         — Ils ne pourraient pas commencer la localisation avant huit heures du matin, au mieux, soupira-t-il.

         — Exact. J’ai dit à une équipe de partir sur-le-champ, mais votre estimation est correcte. C’est pourquoi…

         — Pas de police. Pourrait-on convoyer ce matériel par avion ?

         — Il est quatre heures et demie du matin, voyons !

         — J’ai des amis pilotes qui sauteraient du lit à l’instant et iraient le chercher.

         — Une partie de ce matériel est câblé aux camionnettes, Jennings. Écoutez… Il y a un type qui a longtemps travaillé pour nous, un ingénieur. Il est à la retraite, mais on reste en contact. Je vais l’appeler. Il a probablement assez de matériel dans son garage pour effectuer une localisation à partir de son véhicule.

         L’espoir gonfla la poitrine de Will.

         — Vous pensez qu’il acceptera ?

         — C’est un type bien. Il faudra sans doute compter une heure au moins avant qu’il soit sur place avec l’équipement, mais ce serait beaucoup plus rapide que l’équipe de Tunica.

         — Le FBI ne possède pas ce genre d’équipement ?

         — J’aimerais pouvoir vous répondre par l’affirmative, parce que vous devriez les appeler, vraiment. Mais le fait est que lorsqu’ils ont besoin de localiser un téléphone cellulaire dans l’État du Mississippi, c’est nous qu’ils sollicitent.

         — Bon sang… (Will s’efforçait de réfléchir le plus logiquement possible, mais la fatigue commençait à se faire sentir.) D’accord, appelez votre ingénieur.

         — Docteur, dit Ferris d’un ton compréhensif, vous vous rendez compte que nous ne serons peut-être pas en mesure de localiser ce téléphone à temps, même avec un véhicule équipé sur zone ? Si les appels ne durent pas plus de quinze secondes, ce sera inutile.

         — Il faut essayer. C’est notre seule option. Et vous devez me faire confiance, Harley. La vie de ma fille dépend de notre silence.

         Il communiqua à Ferris les numéros de son service de répondeur, de la ligne directe par SkyTel et du téléphone cellulaire de Cheryl.

         — Je ne devrais pas bouger, dit-il. Mais on ne peut être sûr de ce qui va se passer d’ici au lever du jour. Rappelez-moi dès que vous avez du nouveau.

         — Promis, dit Ferris. J’espère que Dieu veille sur vous cette nuit.

         Alors qu’il raccrochait, Will sentit la main de Cheryl sur son avant-bras. En dépit des souffrances qu’il lui avait infligées, elle le considérait avec sympathie.

         — Vous pensez que Huey serait capable de tuer Abby ? demanda-t-il.

         Elle se mordilla la lèvre inférieure, puis répondit :

         — J’ai du mal à l’imaginer. Mais si Joey insiste assez… Ce n’est pas impossible. Huey ne supporte pas la pression, vous comprenez ? Dès qu’on insiste, il devient dingue. Vous savez, comme Dustin Hoffman dans la baignoire, dans Rain Man…

         Un poids énorme s’abattit sur les épaules de Will. Si les gens de Ferris parvenaient à localiser le téléphone de Huey, ils devraient se montrer très prudents ensuite. À la moindre erreur de Cheryl, de Karen ou de lui-même, Abby risquait de mourir simplement parce qu’un géant handicapé mental avait perdu les pédales pendant quelques secondes.

         — Comment devons-nous la récupérer ? demanda-t-il. Je veux dire, qu’est-ce que Joe vous a dit à ce sujet ? Après que vous et moi aurons pris la rançon à la banque, que sommes-nous supposés faire ?

         Cheryl hésita.

         — Je dois appeler Joe, dit-elle enfin. Et puis nous nous retrouvons au motel de Brookhaven.

         — Vous êtes censée m’emmener avec vous ?

         — Oui.

         — Lors des autres enlèvements, vous avez emmené le mari ?

         Une fois encore, elle hésita.

         — Cheryl…

         — Non. C’est la première fois.

         Will se rembrunit.

         — Je vous l’avais dit, cette fois c’est différent. Joe est persuadé que je suis responsable du décès de sa mère, et il veut tuer Karen et Abby devant moi, pour me faire payer.

         — Non, ce n’est pas vrai.

         — Oh si ! ça l’est. Il n’y a qu’une chose : je n’arrive pas à croire qu’il acceptera que lui, Abby et l’argent se retrouvent en un seul et même endroit. S’il agit de la sorte, il se rend vulnérable. Il a pourtant bien dû envisager que je parviendrais à vous extorquer le nom du motel sous la torture, ce qui signifie que le FBI pourrait cerner l’endroit sans lui laisser une chance.

         — C’est la vérité, insista Cheryl. Le Trucker’s Rest Motel, à Brookhaven.

         — C’est peut-être ce qu’il vous a dit, mais je suis persuadé que ça ne se passera pas comme ça. Il faut que je sache où se trouve Abby. Vous devez être au courant d’autre chose, Cheryl. Réfléchissez.

         L’air épuisée, elle secoua la tête.

         — Moi je pense que vous devriez simplement donner l’argent à Joey. C’est la seule manière de récupérer votre fille. C’est comme ça que les autres types ont fait.

         — Mais je ne suis pas comme ces « autres types », justement, rétorqua Will qui prit la canette de soda et but le peu qu’il en restait. Joe a prévu un traitement spécial pour moi.

         — Je croyais que vous n’aimiez pas parier. Et parier contre Joey, c’est comme parier contre la banque.

         Pas si je vous ai comme atout dans la manche, songea-t-il, mais il répondit :

         — C’est parce que vous pensez de cette façon que vous en restez où vous en êtes, Cheryl.

         Il se tourna et lança la canette qui décrivit un arc de cercle pour terminer dans la corbeille à papier, à trois mètres de lui.

         — Quand le vin est tiré, il faut le boire.

          

         Karen prit connaissance de l’e-mail de son mari à quatre heures vingt-cinq. Elle était passée dans le bureau sans difficulté aucune, Hickey ayant fini par s’endormir sur le lit. Le sang perdu, la combinaison du Wild Turkey et de l’omelette aux queues d’écrevisses avaient eu raison de sa résistance.

         Elle analysa le message, essaya de lire entre les lignes. La première partie était très claire. Will avait bien reçu et compris son message. Il promettait qu’Abby s’en sortirait et il disait à sa femme d’avoir confiance en lui. Mais la ligne suivante la laissait perplexe. Crois-tu que le condor soit une espèce menacée ? Cela devait être une sorte de code. Will avait craint que Hickey ne voie ce message, et il avait eu recours à une phrase dont elle seule saisirait le sens caché. Du moins c’est ce qu’il avait pensé. La locution « espèce menacée » était-elle une référence à Abby ? Et quel rapport avait un « condor » avec tout le reste ? C’était une espèce d’oiseau. Un grand oiseau. Une allusion de Will à son avion ?

         — Condor, murmura-t-elle, songeuse. Condor…

         Et soudain elle sut, et un sourire détendit ses lèvres.

         Le Condor était le nom de code de Robert Redford dans Les Trois Jours du Condor, et la phrase « Croyez-vous que le condor soit une espèce menacée ? » avait été prononcée au téléphone par Redford à l’adresse de Max Von Sydow, l’assassin dans le film. Et la signification cachée de la phrase était maintenant évidente. Lorsque Redford prononçait cette phrase, il renversait les rôles avec les hommes qui cherchaient à le tuer. C’était là qu’il (allait chercher la teneur réelle du message de Will. D’une façon ou d’une autre, son mari avait retourné la situation contre Hickey.

         Mais comment ? Qu’avait-il pu faire pour parvenir à ce résultat ? Avait-il alerté la police ? Non. Pas tant qu’il n’avait pas trouvé un moyen de laisser croire à Hickey que tout se déroulait selon le plan prévu. Localiser le téléphone de Huey paraissait la possibilité la plus plausible, puisque Will en avait déjà parlé. Un problème demeurait : si Abby ne gardait pas la ligne ouverte, comment la localiser ? Peut-être avait-il soutiré certains renseignements primordiaux à la femme de Hickey. Mais pourquoi lui aurait-elle tait des révélations ? L’avait-il menacée ? Soudoyée ? Impossible de le savoir. Elle devrait se conformer à ce que Will lui avait dit, et lui faire confiance.

         Elle appuya sur la touche EFFACEMENT et le message disparut. Un coup d’œil à la pendule murale lui indiqua qu’il était temps d’aller réveiller Hickey pour qu’il téléphone. Elle n’en avait aucune envie. Le laisser dormir était évidemment la meilleure assurance pour elle de rester saine et sauve. Mais s’il ne contactait pas ses acolytes dans les temps, Abby mourrait. Et si Will avait quelqu’un qui cherchait à localiser le téléphone cellulaire de Huey, il fallait que ce dernier l’allume pour pouvoir être repéré.

         Karen se leva et marcha vers la chambre.

          

         À une vingtaine de kilomètres au sud de la maison des Jennings, le docteur James McDill et son épouse étaient assis sur un canapé en cuir dans le bureau du directeur des opérations du FBI pour le secteur de Jackson. Il s’appelait Frank Zwick, et McDill pensa que c’était un militaire en retraite, un spécialiste du renseignement, ou un ancien officier de la Criminelle. C’était un homme d’assez petite taille, qui approchait la cinquantaine et qui parlait avec ce phrasé rapide commun aux officiers que McDill avait connus au Vietnam. Il n’avait cessé de téléphoner depuis une demi-heure, contactant des présidents de banque, des pilotes d’hélicoptère, des collègues du FBI et d’autres officiels, tout en passant très souvent le plat de sa main sur ses cheveux trop noirs.

         L’identification de Cheryl Lynn Tilly par McDill au commissariat de Jackson avait mis en branle la machine du FBI. Une fois que Chalmers avait joint Zwick, ce dernier avait fait venir le couple à l’antenne du FBI, ainsi que huit agents. Assis ou debout, ils étaient maintenant rassemblés dans son grand bureau et écoutaient attentivement leur supérieur qui organisait la logistique de l’opération par téléphone. McDill n’entendait qu’une partie de la conversation, mais il n’appréciait pas beaucoup le plan qui prenait forme devant lui. Soudain le combiné claqua sur son support et Zwick s’adressa à eux :

         — Voilà où nous en sommes. Premièrement : la rançon. Toutes les banques dans un rayon de cinquante kilomètres autour de Biloxi doivent nous signaler le moindre virement télégraphique d’un montant supérieur à vingt-cinq mille dollars. Deuxièmement : nos capacités tactiques. Nous n’avons pas le temps de faire venir de Quantico une équipe spécialisée dans le sauvetage des otages, nous emploierons donc notre propre commando d’intervention. Certains d’entre vous en sont, et je vous sais tout à fait capables de gérer cette situation. Nous sommes également en train de coordonner nos efforts pour avoir le renfort d’une équipe spéciale du bureau de La Nouvelle-Orléans, au cas où il faudrait agir sur la côte. Nous avons ici plus de matériel de surveillance qu’il ne nous en faut, et à sept heures nous disposerons de vingt agents prêts à l’action. Vingt autres venus de La Nouvelle-Orléans exécuteront les missions de surveillance à Biloxi. Troisièmement : le soutien aérien. Des hélicos, aussi bien ici qu’à Biloxi, prêts pour une surveillance aérienne et/ou une opération de poursuite et d’assaut. (Zwick dévisagea chacun de ses hommes.) Des questions ?

         Personne n’en avait. Ou bien aucun des agents n’osait formuler ce qui aurait pu apparaître comme une divergence d’opinion avec son chef. McDill, en revanche, avait beaucoup de questions, mais alors qu’il s’apprêtait à poser la première, l’agent Chalmers le prit de vitesse :

         — Monsieur ? fit-il, je me demande si nous n’allons pas un peu vite en besogne dans cette affaire…

         — C’est-à-dire ? répliqua Zwick, qui ne paraissait guère goûter la remarque.

         — Le docteur McDill a identifié Cheryl Lynn Tilly grâce aux fichiers photos de la police de Jackson. Mais cela n’implique pas nécessairement que le crime auquel elle a participé l’année dernière se répète cette année. N’est-ce pas ?

         Zwick les engloba tous d’un regard plein d’autosatisfaction. À l’évidence, il était au courant d’un élément qu’ils ignoraient, et il avait du mal à contenir son excitation.

         — Messieurs, il y a de cela dix minutes, notre agent en poste à Gulfport a montré une photo de Cheryl Lynn Tilly que nous lui avions faxée à un groom au Beau Rivage. L’employé a formellement identifié Tilly. Il l’a vue dans l’hôtel pas plus tard qu’hier après-midi.

         Le silence qui suivit ravit Zwick.

         — Pour citer sir Arthur Conan Doyle, par l’intermédiaire de l’immortel Sherlock Holmes : le jeu commence.

         À cet instant précis, McDill eut le pressentiment qu’ils couraient tous au désastre. Non pas à cause de la citation, d’ailleurs inexacte, mais bien plutôt pour la manière dont Zwick l’avait prononcée. Et à cause du contexte. Au cœur de tout ce déploiement d’activité se trouvait à coup sûr un enfant. Un enfant qui pouvait mourir à tout moment. Et cela rendait la situation actuelle aussi peu comparable à un jeu qu’il était possible.

         — Notre agent sur place et le groom visionnent les cassettes vidéo de la sécurité de l’hôtel au moment même où je vous parle, continua Zwick. S’ils la repèrent, ils feront un double de la vidéo et nous l’enverront par e-mail pour que le docteur McDill puisse confirmer. Nous sommes confrontés à un kidnapping contre rançon. Le même crime a été exécuté cinq fois par le passé, par le même groupe, et probablement dans la même juridiction. (Zwick posa les paumes à plat sur la table.) Messieurs, d’ici à demain midi, ces fils de pute doivent se retrouver derrière les barreaux.

         McDill leva la main.

         — Oui, docteur ?

         Il s’efforça de choisir ses mots avec soin :

         — Monsieur, après avoir entendu la description de tous ces préparatifs, je commence à me demander si l’élément central de cette affaire conserve la priorité absolue à laquelle il a droit.

         — C’est-à-dire ?

         — L’enfant kidnappé. L’otage, comme vous le dénommez. Quelque part, pas très loin d’ici – en admettant que tout se déroule comme cela a été le cas pour notre famille l’année dernière –, un enfant est détenu prisonnier par un homme mentalement déficient. Cet homme a pour instructions de tuer l’enfant s’il ne reçoit pas chaque demi-heure un appel téléphonique du chef de la bande. Si l’on prend en compte ces données, il est difficile d’imaginer ce que vous pourrez faire avec tous les moyens à votre disposition. Tout ce qui peut prévenir le chef de la bande de votre présence risque d’avoir pour résultat immédiat la mort de l’enfant.

         Zwick posa sur le médecin un regard plein de condescendance.

         — Vous ne suggéreriez quand même pas que nous ne fassions rien du tout, docteur ?

         — Bien sûr que non. Je parle seulement pour ceux qui ne peuvent pas parler ici. À cette minute même, un père qui me ressemble beaucoup est probablement assis dans une des chambres de l’hôtel Beau Rivage, et il s’angoisse comme un fou pour son enfant. Il meurt d’envie de décrocher le téléphone pour vous appeler, mais il ne le peut pas. Et il ne le fera pas. Pour une très bonne raison. J’espère que vous pourrez vous mettre à la place de ce père assez longtemps pour vous convaincre d’agir avec la plus extrême prudence.

         Le sourire supérieur de Zwick disparut.

         — Docteur, je suis parfaitement conscient des aspects délicats de cette opération. Vous, je n’en suis pas certain. Si vous ou votre femme nous aviez parlé de l’enlèvement de votre fils l’année dernière, ce père dont vous parlez « n’angoisserait pas comme un fou » dans cet hôtel en ce moment. Et l’homme qui a monté ce kidnapping serait en train de pourrir dans une prison fédérale.

         Zwick avait presque l’air d’attendre un tonnerre d’applaudissements pour sa repartie, mais McDill se contenta de soupirer avec lassitude.

         — Vous avez peut-être raison, concéda-t-il. Mais mon fils est en vie aujourd’hui, et je peux vivre avec la décision que j’ai prise à l’époque. Je vous souhaite seulement d’être dans le même état d’esprit demain à la même heure.

         Le visage du patron local du FBI vira au cramoisi, mais avant qu’il puisse exprimer sa colère, l’agent Chalmers se leva et déclara :

         — Docteur, pourquoi ne pas venir boire un café avec moi ?

         McDill prit la main de sa femme et tous deux se levèrent du canapé. Ils sortirent sans accorder un regard à Zwick. Le médecin avait détourné les yeux de trop d’officiers au Vietnam, quitté trop de briefings sans rien dire de ce qu’il pensait vraiment. Ce soir, au moins, il n’aurait pas le regret torturant de ne pas avoir fait valoir son point de vue.

         Alors qu’il franchissait la porte, un chœur de voix s’éleva derrière eux en une discussion passionnée sur la tactique à adopter et l’équipement nécessaire. Il serra la main de Margaret, mais ce n’était pas à sa femme qu’il pensait en cet instant. C’était à ce père piégé à l’hôtel Beau Rivage. McDill ne l’avait jamais rencontré, mais il connaissait cet homme mieux que son propre frère.

          

         À cinq heures dix, Will était sur le point de craquer. À force de boire du thé chaud et des canettes de Coke, ses mains tremblaient comme celles d’un drogué en manque, et son esprit surmené tournait en rond comme un lévrier aux trousses d’un faux lapin. Les tentatives de localisation du téléphone cellulaire de Huey n’avaient rien donné. Le coup de fil passé à quatre heures trente par Hickey n’avait pu être exploité par Harley Ferris car à cette heure l’ingénieur en retraite n’était pas encore assez près de Hazelhurst pour utiliser son matériel efficacement. Will avait mis tous ses espoirs dans la communication de cinq heures, laquelle ne s’était pas produite.

         Il tint encore dix minutes. Karen avait peut-être provoqué Hickey, qui l’avait tuée. Un goût acide dans la gorge, il composa le numéro de leur maison. Ce fut Karen, non Hickey, qui répondit.

         Dès qu’elle entendit la voix de son mari, elle se mit à sangloter. Il crut qu’il était arrivé quelque chose à Abby, mais elle lui expliqua que ses larmes étaient simplement une réaction à la tension extrême qu’elle endurait. Hickey n’avait pas appelé à cinq heures parce qu’il s’était endormi sur leur lit, ivre mort et repu.

         — Je l’ai réveillé pour l’appel de quatre heures et demie, dit-elle. Il a prévenu Huey qu’il ne rappellerait pas avant une heure au moins. Il a dit qu’il avait besoin de se reposer un peu.

         Hickey n’avait pas pris la peine d’avertir Cheryl de cette modification dans leur plan.

         — Que vas-tu faire pour secourir Abby ? s’enquit Karen.

         — J’ai eu Ferris. Nous essayons de localiser l’appareil de Huey. Mais c’est impossible si Hickey ne le contacte pas.

         — Et si je le réveillais pour lui dire que je dois parler à Abby ?

         — Tu crois qu’il accepterait ?

         — Probablement pas. Mais quel autre choix avons-nous ?

         — Cheryl est de notre côté, maintenant, Karen. Jusqu’à un certain point, en tout cas. Je t’expliquerai pourquoi plus tard. Mais dis-moi ce qui te pousse à penser que Hickey a prévu de tuer Abby.

         — Il est persuadé que tu as tué sa mère.

         — C’est ce que j’ai appris par Cheryl. Bon… Je crois que tu devrais essayer de réveiller Hickey.

         Il y eut un silence étrange, puis Karen murmura :

         — Will, il a tenté de me violer.

         Une chaleur brûlante envahit le visage de Will, et la migraine, qui avait baissé d’intensité après la séance de torture, revint le frapper derrière les yeux.

         — Que s’est-il passé ?

         — C’est sans importance, dit-elle. Je l’ai blessé avec un scalpel, et ça l’a dissuadé d’insister. Pour le moment, en tout cas. Mais… J’ignore ce qui se passera d’ici à notre départ de la maison. Will, si je dois choisir entre supporter ça et la mort d’Abby, je pourrai me forcer à vivre avec. Mais toi, le pourras-tu ?

         Dans le silence assourdissant, il sentit monter en lui une haine terrible, une haine qu’il ne se serait jamais cru capable d’éprouver. S’il se retrouvait face à Hickey, il le tuerait sans la moindre hésitation. Il se maîtrisa. Cela n’était d’aucun secours pour sa femme, maintenant.

         — Karen… Je sais que ces derniers temps les choses n’ont pas été ce qu’elles auraient dû être pour nous. J’ignore pourquoi. Je sais que ça a un rapport avec le fait que tu aies dû abandonner tes études de médecine…

         — Oh, Seigneur ! fit-elle d’une voix hystérique. Dans la situation actuelle, tout ça semble tellement mesquin et ridicule… Mais tu as raison. Et tout ce qui m’importe en ce moment, c’est de récupérer ma fille saine et sauve.

         — Nous allons la récupérer. Je te le jure. Et quels que soient les choix que tu puisses avoir à faire pour rester en vie, ou pour épargner Abby, je saurai vivre avec. Rien de ce que tu pourrais faire ne changera mon amour pour toi, Karen. Rien. J’espère seulement que tu parviendras à me pardonner d’avoir laissé tout ça arriver.

         Elle répondit d’une voix tellement étranglée par l’émoi ion qu’il ne comprit pas clairement, mais il crut entendre « pas de ta faute » dans la phrase qu’elle prononça.

         — Laisse Hickey dormir jusqu’à six heures, reprit-il, n’ayant aucune envie qu’elle s’approche de cet homme pour l’instant. S’il n’a pas passé d’autre coup de fil d’ici là, réveille-le et arrange-toi pour qu’il téléphone. Pique une crise. Dis-lui que tu refuses de transférer l’argent tant que tu n’as pas la preuve qu’Abby va bien.

         — D’accord.

         Ils restèrent silencieux quelques secondes, puis Karen murmura un au revoir et raccrocha.

         Quand arriva cinq heures trente, il n’y eut pas d’appel.

         À présent il était six heures, et le téléphone restait toujours muet. Karen avait-elle essayé de réveiller Hickey ? Le réveillait-elle en ce moment même ? Ou bien l’avait-elle déjà fait, et s’était-elle retrouvée obligée de s’offrir à lui pour sauver la vie d’Abby ?

         Le ciel noir au-dessus du golfe était insensiblement passé à l’indigo. Bientôt, l’aube révélerait les bateaux de pêcheurs de crevettes et ceux de haute mer se dirigeant vers la barrière des îles. Will voyait presque l’hémisphère Ouest tourner lentement vers l’est et la clarté solaire, comme dans quelque publicité pour CNN filmée par Stanley Kubrick. Sauf que Kubrick était mort. Et si Hickey ne recommençait pas à téléphoner toutes les demi-heures, Abby le serait sans doute bientôt.

         La sonnerie lui coupa littéralement le souffle. Il se rua jusqu’au canapé et secoua Cheryl qui y dormait en ronflant doucement. Elle se frotta les yeux, décrocha et eut un hochement de tête pour lui indiquer que c’était bien Hickey. Après avoir prononcé son rituel « Tout baigne », elle raccrocha. Ses yeux avaient cet aspect vitreux provoqué par le manque de sommeil. Will l’observa sans parler, et en quelques secondes elle se rendormit.

         Deux minutes plus tard, le téléphone sonnait de nouveau.

         Avec des gestes d’automate, Cheryl s’étira et tendit la main vers le combiné, mais Will la devança.

         — Allô ?

         — C’est Harley Ferris, Will.

         — Alors, qu’avez-vous ?

         — Notre cible à Hazelhurst a allumé son téléphone cellulaire juste avant six heures. Le sujet dans votre maison a passé un appel d’une de vos lignes fixes, appel qui a transité par notre relais de Hazelhurst juste après six heures. La communication a duré seize secondes, et notre cible a éteint son portable immédiatement après la fin de l’appel.

         — Nous en sommes où ?

         — Mon gars là-bas a réduit la zone de recherche à un cercle d’environ onze kilomètres de diamètre.

         — Je savais déjà cela avant de vous appeler !

         — Non, Will. Vous avez parlé d’un endroit situé à quinze ou vingt kilomètres à l’ouest de Hazelhurst, sur un chemin forestier. Cela pouvait couvrir une zone allant jusqu’à quarante kilomètres de diamètre.

         Avec un grognement mécontent, Will se frotta le front.

         — Désolé. Je deviens dingue, ici. Vous n’avez pas alerté la police, ou le FBI, n’est-ce pas ?

         — Non. Mais il est plus que temps de le faire.

         — Pas encore. Je vous en prie, pas encore.

         — Ce sont des appels très courts, docteur. Nous devons envisager au moins une heure pour la localisation effective, et si cet homme appelle bien toutes les prochaines demi-heures. Mais s’il saute un appel ? Ou deux ?

         Dieu nous en préserve.

         — La décision de prévenir le FBI m’appartient, Harley. Et il nous reste encore du temps. Pour l’instant, le FBI ne pourrait rien de plus que nous. Vous avez tous mes numéros.

         — J’espère que vous savez ce que vous faites.

         — Je l’espère aussi.

         Will raccrocha et s’assit à côté de Cheryl sur le canapé. Elle dormait bouche entrouverte, et ses ronflements bas étaient aussi réguliers que les battements d’un métronome.

         — Réveillez-vous, dit-il.

         Elle ouvrit les yeux mais ne tourna pas la tête vers lui.

         — Je ne pense pas que Joe tuera Abby ou Karen tant qu’il n’obtiendra pas confirmation qu’il a l’argent. C’est aussi votre avis ?

         Elle déglutit comme quelqu’un qui a la bouche pâteuse, puis acquiesça et referma les yeux. Will se leva et alla jusqu’à la baie vitrée.

         L’aube approchait, et un bleu plus clair se propageait dans l’indigo, loin sur sa gauche. Ce qu’il avait pris pour des masses nuageuses pâles était en réalité la lumière diffuse du soleil qui s’immisçait entre des nuages beaucoup plus sombres, et le mince ruban de plage qu’il avait observé toute la nuit se réduisait à une digue étroite. Pas de plage. Les vagues venaient en fait s’écraser contre la marina située sous le casino.

         — Pense avec ta tête, Joe, dit-il à voix basse. Pas avec ton cœur. Pense à l’argent, pas à ta mère. C’est l’argent que tu veux. L’argent…

         

   

15

         Karen sentit des mains sur son corps et hurla.

         — La ferme ! gronda une voix masculine. Il est l’heure de se remuer.

         Elle cligna des yeux et vit Hickey penché sur elle. Il la secouait par les épaules.

         — Que s’est-il passé ? demanda-t-elle par réflexe tout en essayant de mettre de l’ordre dans ses idées.

         — Tu t’es endormie.

         Elle enregistra simultanément deux faits, qui l’effrayèrent l’un tout autant que l’autre. Hickey s’était habillé, et la lumière du jour filtrait à travers les rideaux de la chambre.

         — Mon Dieu, non… souffla-t-elle, incapable d’accepter l’idée qu’elle s’était assoupie alors que la vie d’Abby était menacée. Quelle heure est-il ?

         — L’heure de prendre une douche et de te faire belle pour ton petit mari.

         Elle consulta le réveil à affichage digital sur la table de chevet. 8 : 02. Deux heures s’étaient écoulées depuis qu’elle avait réveillé Hickey pour qu’il téléphone. Que s’était-il passé durant ce laps de temps ? Si Will avait réussi à retrouver Abby, Hickey ne serait pas là, à lui dire de se doucher et de se préparer.

         — Il est l’heure d’aller chercher Abby ?

         — Tu veux dire l’argent. Tu joues ton rôle sans fausse note, et ensuite seulement tu récupères ta gosse.

         — Elle va bien ?

         — Elle dort encore. Je viens de parler à Huey.

         Hickey tourna les talons et passa dans la salle de bains. Karen l’écouta prendre sa douche. S’il venait de contacter son cousin, cet appel avait dû donner à l’ami de Will une chance de localiser Huey.

         — Magne-toi, dit Hickey en ressortant de la salle de bains.

         Il portait le même pantalon et le même polo Ralph Lauren que la veille. Il n’avait plus rien de naturel dans cette tenue, aujourd’hui.

         — Je vais faire du café, annonça-t-il.

         — Est-ce que je pourrais parler à Abby au téléphone ? demanda-t-elle. Vous voudriez bien l’appeler pour moi ?

         Il eut une moue négative.

         — Ça ne ferait que la paniquer. Tu la reverras bientôt. Avant qu’il n’atteigne la porte, Karen lui lança :

         — Alors pourrais-je vous parler une minute ?

         Il s’arrêta et fit demi-tour.

         — Je sais que c’est censé se terminer aujourd’hui, dit-elle posément. Je sais… Je sais ce que vous comptez taire.

         Il parut intrigué.

         — De quoi tu parles ?

         — Vous voulez vous venger de Will. Lui faire mal. À cause de votre mère.

         Le regard de Hickey devint glacial.

         — Je comprends cette colère, s’empressa-t-elle d’ajouter. Et je ne vais pas tenter de vous convaincre que vous vous trompez au sujet de Will, bien que j’en sois persuadée. Vous pensez avoir raison, et c’est tout ce qui importe.

         — T’as tout pigé.

         Elle mit tous ses sentiments dans sa voix :

         — Tout ce que je vous demande de faire, non, ce que je vous supplie de faire, c’est d’avoir pitié d’une enfant de moins de six ans. Prenez-moi à sa place.

         Les yeux de Hickey s’étrécirent.

         — Te prendre ?

         — Pour vous venger de Will. Pour le punir. Tuez-moi à la place d’Abby.

         Une fois de plus, elle vit le trouble dans les puits sombres qu’étaient les yeux de Hickey, comme si des anguilles noires et luisantes roulaient dans des eaux ténébreuses.

         — Tu en as, pas de doute, fit-il. Tu es vraiment sérieuse, là ?

         — Oui.

         C’était la chose la plus vraie qu’elle ait jamais dite. Si par son sacrifice elle pouvait permettre à Abby de devenir une femme, de se marier et de porter ses propres enfants – ou du moins d’avoir cette possibilité –, alors elle était prête à mourir. Avec joie.

         — Je pense que votre mère aurait fait la même chose pour vous.

         Un muscle tressaillit sous la joue de Hickey, mais l’honnêteté de Karen sembla l’emporter sur la colère qu’elle avait pu faire naître en lui. Ils avaient pénétré dans le domaine de la vérité, et l’offense n’était pas de mise.

         — Ouais, elle l’aurait fait, dit-il enfin. Mais toi tu n’y es pas du tout obligée. Personne ne va mourir aujourd’hui. Laisse-moi t’apprendre un truc. C’est ma dernière affaire. Dans quelques jours, je serai au Costa Rica. Un riche expatrié, comme Hemingway et Ronnie Biggs.

         Ronnie Biggs ?

         — Qui est Ronnie Biggs ?

         — L’auteur d’un vol superbe à bord d’un train postal. Tu sais, en Angleterre. Mais tu es peut-être trop jeune pour te rappeler de ça. Biggs avait conçu le crime parfait, tout comme moi. Et il s’en est tiré, tout comme moi. Je m’en suis tiré cinq fois. Et aujourd’hui, c’est ma grande sortie.

         Karen ressentit un soudain regain d’espoir. Et si elle s’était trompée sur son compte ? Si effectivement il allait se contenter pour toute vengeance des vingt-quatre heures d’enfer écoulées ? À moins qu’il ne sache, au plus profond de lui-même et sans vouloir se l’avouer, que Will n’était pas responsable de la mort de sa mère.

         — Va prendre ta douche et mets quelques jolies fringues, dit-il. Il faut en jeter pour ton banquier, ce matin. Davidson arrive à son bureau à huit heures et demie. Tu lui téléphoneras à neuf heures moins le quart. Ensuite, nous irons là-bas en voiture et tu feras le transfert.

         — Que vais-je lui dire, exactement ?

         — J’ai tout prévu, t’inquiète. Va te doucher. (Il ricana et ajouta :) Ou tu veux que je t’aide ?

         — Je me débrouillerai toute seule.

         — Je m’en doutais.

         Alors qu’elle se dirigeait vers la salle de bains, elle repéra une petite tache de sang toute fraîche sur le pantalon de Hickey, juste au-dessus du genou.

         — Vous devriez panser votre jambe, lui dit-elle. Il y a de la gaze dans le placard, sous l’évier de la cuisine.

         Il contempla le sang sur son pantalon et grimaça.

         — Je crois que j’ai un nouveau point de vue sur les préservatifs, pas vrai ?

         La jovialité subite de Hickey la désorientait. Il ne semblait exister aucune raison pour l’expliquer, du moins aucune qu’elle soit en mesure de deviner. Peut-être que la perspective de très bientôt toucher la rançon le mettait d’humeur plus légère. Ou bien la pensée de l’existence qu’il mènerait bientôt au Costa Rica.

         Karen fit halte à la porte de la salle de bains.

         — Pourquoi le Costa Rica, au fait ?

         — Ils n’ont pas d’accord d’extradition avec les Etats-Unis.

         — Oh ! Bien sûr.

         — Et je possède une propriété là-bas. Un ranch.

         Hickey ressemblait autant à un propriétaire de ranch que Paul Newman ou Robert Redford dans Butch Cassidy et le Kid.

         Karen consulta une fois encore le réveil, en se demandant ce qu’avaient donné les efforts de Will pour localiser le téléphone cellulaire de Huey. Avait-il échoué ? Ou un commando d’agents du FBI s’apprêtait-il à cette minute à investir la cabane où Abby était retenue en otage ?

         — Allez, magne-toi le derche, fit Hickey. Il nous reste moins d’une heure.

         Karen entra dans la salle de bains. Ses membres étaient encore engourdis par le repos tronqué qu’elle avait pris. Les événements qui se dérouleraient dans les quelques heures à venir échapperaient totalement à son contrôle. Et sans doute au contrôle de tout le monde. C’était un peu comme lorsqu’on perdait les eaux à la fin d’une grossesse. Le bébé arrivait, et il n’y avait rien que quiconque pût faire pour l’empêcher, à moins de tuer la mère.

          

         Campé devant la baie vitrée du salon, Will regrettait que la suite n’ait pas de balcon. Une odeur d’œufs au plat s’élevait encore du plateau que Cheryl avait commandé au service d’étage. Will n’avait réussi à avaler qu’un peu de thé et un biscuit, mais la jeune femme avait englouti un énorme petit déjeuner baptisé le « Plat Natchez » par les gens du marketing du Beau Rivage. Will en était venu à se demander si des cycles répétés d’Anectine et de Restorase n’avaient pas un effet sur l’appétit.

         Le soleil brillait de tout son éclat sur les eaux du golfe, qu’il transformait en argent liquide. Le dernier coup de téléphone de Hickey s’était produit trois minutes plus tôt – à huit heures très précises –, après quoi Cheryl avait informé Will qu’ils partiraient pour l’agence de la Magnolia Federal Bank à Biloxi dans l’heure. Bien que Ferris n’ait pas rappelé, Will conservait encore quelque espoir. L’équipe de localisation de CellStar avait atteint Hazelhurst à sept heures quinze, mais Hickey ayant sauté l’appel de sept heures et demie, leur arrivée précipitée du comté de Tunica n’avait servi à rien. En tout cas, ils étaient à pied d’œuvre pour celui de huit heures, en admettant que Hickey ait également contacté Huey, et pas seulement Cheryl.

         À tout moment le téléphone allait sonner, et Ferris lui annoncerait l’une ou l’autre chose : soit ils avaient localisé Huey, soit ils avaient échoué. Dans ce dernier cas, Will devrait prendre une décision. Allait-il contacter le FBI et tenter de les convaincre de lancer une battue dans les bois entourant Hazelhurst ? Ou feindrait-il de jouer le jeu selon les règles de Hickey ? Alors il retirerait tout l’argent disponible à la Magnolia Federal, qu’il donnerait à Cheryl pour s’assurer sa coopération, et il se présenterait devant Hickey avec en poche l’arme de la jeune femme. Après les opérations cauchemardesques de Waco et de Ruby Ridge, il était aisé d’imaginer un désastre si le FBI intervenait. Un commando surarmé risquait de faire paniquer Huey, qui abattrait Abby, même si ce n’était pas intentionnel. Mais la deuxième option n’était guère plus séduisante. Il n’existait aucune garantie d’une rencontre entre Will et Hickey. Une fois qu’il saurait que Cheryl détenait la rançon, Hickey pourrait tout simplement ordonner à son cousin de se débarrasser d’Abby avant de fuir.

         La sonnerie du téléphone se répercuta dans le salon. Will récita une prière en pensée, puis alla décrocher.

         — Allô ?

         — Will, ici Harley Ferris. Nous ne l’avons pas eu.

         Will resta pétrifié. Il était incapable de parler, ou même de penser, un peu comme certaines personnes quand elles apprennent que leur radio aux urgences a révélé un cancer des poumons. Comme si, en ne faisant aucun mouvement, ils pouvaient empêcher que la terrible réalité ne les submerge avec l’implacable indifférence d’un raz de marée.

         — Pourquoi ? demanda-t-il après un temps. Que s’est-il passé ?

         — Les appels sont trop courts. Nous sommes très près du but, dans l’absolu, mais nous cherchons dans une région très sauvage. Les bois du Mississippi sont très compacts. Il y a de la broussaille jusqu’à la taille. Quant au chemin forestier que vous avez mentionné, il en existe des dizaines dans ce secteur, qui se croisent et se recroisent. Et ces bois abritent des centaines de cabanes.

         Will n’imaginait que trop bien ce paysage : la végétation typique des coins reculés du Mississippi.

         — Docteur, ce dont nous avons besoin à présent, c’est d’un bataillon de la Garde nationale pour fouiller ces bois. Et un commando d’intervention du FBI pour sauver votre petite fille quand les gardes nationaux l’auront repérée.

         Will posa la main sur ses yeux. Ce genre de dispositif exigerait des heures avant sa mise en place effective. Or, Karen allait transférer l’argent dans moins d’une heure. Le geôlier d’Abby abandonnerait très certainement la cabane avant la remise de la rançon, pour rejoindre Hickey à un quelconque point de rendez-vous préétabli. Il fallait espérer qu’il emmènerait Abby avec lui. Ils avaient d’ailleurs peut-être déjà quitté les lieux, juste après le dernier appel de Hickey.

         — Docteur ? dit Ferris.

         — Je réfléchis.

         La seule hypothèse qui rassurait un peu Will était que Hickey garderait Abby en vie tant qu’il n’aurait pas la certitude d’avoir récupéré la rançon. Il voulait se venger, mais il n’avait aucune raison de risquer la perte de deux cent mille dollars alors qu’il n’avait plus qu’une heure à peine à attendre. Et s’il tuait Abby trop tôt, il perdrait son moyen de pression si Will ou Karen reculaient à la dernière minute.

         C’est peut-être le seul atout qui me reste, songea Will. Tergiverser à chaque étape jusqu’à ce que j’aie la confirmation qu’Abby est toujours en vie. Mais, à ce petit jeu, il pouvait tout aussi bien perdre. Hickey n’avait qu’à dire à Huey de maltraiter Abby pour obliger Will à obéir au plan, mais il ne lui ordonnerait pas de la tuer. Pas s’il voulait faire main basse sur l’argent.

         — Docteur ? s’impatienta Ferris. Il faut que je vous avoue quelque chose : j’estime que vous ne pensez pas de manière rationnelle.

         — Gardez votre équipe au travail, Harley. Je vais leur offrir une autre occasion de localiser le cellulaire.

         — Comment ?

         — Dites-leur simplement de surveiller leurs écrans de contrôle.

         — Et pour le FBI ?

         Will serra les dents et son regard se perdit sur la surface du golfe. L’air frais qui avait enveloppé la région pendant la nuit prenait cette densité jaune qu’on voit lors des matins d’été dans le Mississippi, quand le soleil le réchauffe et le fait remonter dans le ciel. Le ciel…

         — Mon Dieu ! souffla-t-il. Cheryl !

         — Quoi ? demanda Ferris.

         La jeune femme apparut à la grande porte qui séparait le salon de la chambre. Elle ne portait qu’une serviette entortillée sur sa tête.

         — Qu’est-ce qu’il y a ? s’enquit-elle.

         — Quel genre de véhicule Huey conduit-il ?

         — Une vieille camionnette découverte.

         — Quelle marque ? Quelle couleur ?

         — La dernière fois que je l’ai vue, elle était caca d’oie. Vert sale, quoi. C’est une de ces vieilles camionnettes Chevrolet, vous savez, le modèle avec la cabine arrondie.

         — Ecoutez-moi, Harley. Si vous me faites une promesse, vous pouvez prévenir le FBI.

         — Je commence à être fatigué de vos conditions. Je regrette déjà de ne pas avoir…

         — C’est ma fille ! rugit brusquement Will, le sang martelant ses tempes, avant de se reprendre : Excusez-moi. Vous en avez déjà fait beaucoup plus que ce que j’étais en droit d’espérer de vous. Mais je viens d’apprendre quel est le type de véhicule que conduit leur comparse à Hazelhurst. Et il fait jour, maintenant. Si le FBI envoyait un hélicoptère patrouiller au-dessus de cette zone, ils pourraient le repérer très rapidement…

         — Bon sang, vous avez raison ! s’écria Ferris. Et si le FBI ne le peut pas, alors la police le fera. Et ils diffuseront un avis de recherche concernant ce véhicule dans tout l’Etat. Si ce type essaie de bouger, ils lui tomberont dessus en moins de deux.

         — Pas la police d’Etat. Les patrouilles d’autoroute ne sont pas formées pour ce genre d’intervention. Un ravisseur avec une fillette de cinq ans ? Il faut que ce soit le FBI. Un hélico parti de Jackson serait sur place en moins d’un quart d’heure.

         Malgré son excitation, Will demeurait conscient des réalités. Son travail aux services d’urgences dans de petites localités lui avait appris que les hélicoptères, bien qu’incomparablement plus rapides que n’importe quel véhicule au sol, nécessitaient un temps de préparation au vol qui rendait souvent l’envoi d’une ambulance conventionnelle plus rapide, même sur une distance de cent ou cent cinquante kilomètres. Mais Ferris s’était laissé gagner par l’enthousiasme.

         — Je m’occupe de tout, promit-il. Je suis tellement soulagé. Laissez-moi faire.

         — Le FBI va vous poser une centaine de questions à mon sujet, et vous ne devez pas y répondre. C’est la seule condition que je pose, Harley. Ne leur révélez même pas mon nom. Si vous le faisiez, ils enverraient quelqu’un chez moi dans les dix minutes, et son arrivée pourrait tuer ma fille.

         — Merde…

         — Un des ravisseurs se trouve chez moi en ce moment, Harley. Il peut tuer Abby d’un simple coup de fil. La tâche du FBI doit se limiter au repérage du véhicule et de la cabane. Si je pense à quoi que ce soit qui peut les aider, je vous rappelle et vous relayez l’information. Compris ?

         — Je n’aime pas ça. Mais oui, j’ai compris.

         — Servez-vous de votre cervelle, Harley. Avant chaque pas que vous faites, souvenez-vous qu’il y a une gamine de cinq ans là-bas, qui est terrorisée.

         — J’ai deux enfants, rétorqua Ferris. Ils sont lycéens, maintenant, mais je n’ai pas oublié ce que c’était.

         — Bon. Et dites au FBI de mettre un médecin dans cet hélico. Avec de l’insuline. Ma fille est diabétique.

         — Seigneur… De l’insuline, c’est noté. Eh bien… Je vais les appeler. Bonne chance, mon vieux.

         — Harley ?

         — Oui ?

         — Vous ne voulez pas savoir quel type de véhicule ils devront rechercher ?

         — Merde, j’avais oublié. C’est quel modèle ?

         — Une vieille camionnette découverte Chevrolet, de couleur verte. Le modèle avec la cabine arrondie.

         — Compris. Je vous rappelle au plus vite.

         Ferris coupa la communication.

         Cheryl était restée sur le seuil de la pièce, mais elle avait eu la bonne idée de s’entourer le torse avec la serviette. Will remarqua les ecchymoses récentes sur le cou et le bras, là où il avait pratiqué les injections.

         — Comment vous sentez-vous ?

         — Comme si je m’étais réveillée avec la grippe, dit-elle. J’ai mal aux articulations et aux muscles.

         — Ça passera.

         Elle resserra la serviette autour de sa poitrine.

         — Euh… Il y a quelque chose que je ne vous ai pas dit…

         Un mauvais pressentiment le fit frissonner.

         — Quoi donc ?

         — C’est la dernière fois. Le dernier kidnapping de Joey.

         — Il l’a dit ?

         — Oui. Il en a parlé toute l’année. Il a placé de l’argent en Bourse depuis déjà longtemps, et il a acheté des terres au Costa Rica. Il n’est jamais allé là-bas, mais il affirme que c’est un ranch. Un ranch espagnol. Avec des centaines d’hectares, des gauchos et tout le reste. Pendant un bout de temps j’ai cru que tout ça c’était… du flan, si vous me comprenez. Mais peut-être bien que c’est réel, après tout.

         Cheryl lui avait dissimulé plus d’informations qu’il ne l’avait cru. Mais cette nouvelle pièce du puzzle confirmait ce que Will pensait depuis le début. Cet enlèvement différait de tous les autres. Hickey avait l’intention de tuer Abby – et peut-être Karen et lui – avant de disparaître une bonne fois pour toutes.

         — Vous allez appeler les flics ? demanda Cheryl.

         — Pas exactement.

         — Nous allons toujours chercher l’argent ?

         — Absolument. Et il vous reviendra en totalité.

         Elle le considéra avec un scepticisme affiché.

         — Une fois que nous l’aurons… est-ce que vous allez me laisser partir ?

         Il se passa les deux mains dans les cheveux.

         — J’ai besoin que vous donniez le change à Joe un peu plus longtemps. Au téléphone, vous comprenez ? Comme nous l’avons fait jusqu’à maintenant. Juste le temps que je sauve Abby.

         — Alors je suis morte, lâcha-t-elle d’une voix blanche.

         — Non, pas du tout. Continuons à faire équipe, Cheryl.

         Elle se couvrit les yeux d’une main tremblante. La peur et l’épuisement l’avaient amenée au bord du désespoir. Will pouvait presque lire dans ses pensées. Dans un recoin de son esprit, elle se disait qu’elle devrait décrocher le téléphone et tout raconter à Hickey. Que si elle lui révélait le plan de Will, il lui pardonnerait peut-être et renoncerait à son projet avant qu’il ne soit trop tard.

         — Cheryl, il faut que vous réfléchissiez bien, et maintenant. Je vais faire tout ce qui est en mon pouvoir pour vous aider. Et si vous vous retrouviez en garde à vue, je témoignerais en votre faveur pour votre comportement. Je le jure. Mais vous ne pouvez pas sauver Joe. Il est trop tard. Je sais que vous éprouvez toujours de la loyauté envers lui. Mais si vous essayez de le prévenir, je n’aurai pas d’autre choix que de lui rapporter tout ce que vous m’avez dévoilé. Et il saura que je n’ai pu l’apprendre que de vous.

         Le visage de la jeune femme se ferma et devint un masque d’amertume.

         — Je lui dirai que vous m’avez forcée à parler en me torturant avec ces maudites drogues.

         — Si quoi que ce soit effraie Joe maintenant, il ordonnera à Huey de tuer Abby, et ensuite il filera. Quant à vous, vous ne sortirez pas de cette pièce. Le seul endroit où vous irez, ce sera dans le couloir de la mort de la prison de Parchman. Vous y passerez dix ans à pourrir sur pied pendant que vous épuiserez tous vos recours légaux. Nourriture infecte, pas de drogue, pas de vie. Et puis…

         — Fermez-la, d’accord ? Fermez-la ! s’écria-t-elle, ses yeux rougis noyés de larmes. Je vois bien que je n’ai nulle part où aller. Je n’ai jamais eu nulle part où aller, de toute façon !…

         — Erreur. Si vous tenez bon encore une heure, vous aurez assez d’argent pour devenir la personne que vous voulez être. Et vous serez libre comme l’air pour la première fois de votre vie.

         Cheryl tourna les talons et rentra dans la chambre. Avant qu’elle soit hors de portée, Will l’entendit dire :

         — Personne n’est libre comme l’air, Doc. Personne.

         Le docteur McDill accepta la loupe que lui présentait le directeur de secteur Zwick et se pencha sur la photographie posée sur le bureau. C’était un cliché en noir et blanc, un tirage digital à haute résolution extrait d’une bande vidéo de surveillance du Beau Rivage datant de la veille. L’étiquette dans le coin indiquait 16 : 22 : 21, quatre heures vingt-deux de l’après-midi. La caméra était braquée sur une table de black jack. Prise en hauteur derrière le croupier, la photo offrait une vue parfaite d’une jeune femme blonde portant une robe noire moulante qui se tenait devant le roi de carreau et le six de cœur.

         — C’est bien elle ? s’enquit Zwick.

         — Aucun doute possible.

         McDill reposa la loupe et se tourna vers sa femme, assise sur le canapé, jambes jointes. Les émotions qui déferlaient en lui étaient assez fortes pour qu’il ressente un picotement subit aux yeux.

         — J’avais raison, dit-il. Ça recommence. À cette minute même, une autre famille vit l’enfer que nous avons connu. (Il alla s’asseoir à côté de Margaret et lui prit la main.) Nous avons fait ce qui convenait. Merci de m’avoir accompagné. Je sais à quel point c’est difficile pour toi.

         Elle avait cet air égaré des réfugiés de guerre qui ont survécu à un bombardement. McDill n’avait plus qu’un désir : la ramener chez eux.

         — L’agent Chalmers a-t-il vu cette photo ? demanda-t-il.

         Le médecin n’avait pas revu l’homme du FBI depuis plus de deux heures, mais tant de gens entraient et sortaient constamment du bureau qu’il était difficile de dire si Chalmers y était passé récemment.

         — Il est sur le terrain, répondit Zwick, qui s’était assis et composait un numéro de téléphone.

         — Oh ! mon Dieu ! s’exclama McDill en se frappant le front du plat de la main avec une expression catastrophée.

         — Qu’y a-t-il ? fit Zwick en plaquant le combiné contre sa poitrine.

         — J’ai un triple pontage prévu dans une demi-heure. Mon équipe chirurgicale est probablement en train d’appeler la police…

         — Voulez-vous qu’un de mes hommes vous conduise à votre hôpital ? Un de nos agents féminins ramènera Mme McDill chez vous.

         — Je ne peux pas opérer dans cet état. Je n’ai pas dormi depuis plus de vingt-quatre heures. Puis-je utiliser votre téléphone ?

         — Bien sûr. Il y a une autre ligne dans le couloir.

         Alors que McDill atteignait la porte, une jeune femme entra en trombe dans la pièce.

         Zwick la fusilla du regard.

         — J’espère que vous avez une excellente raison pour justifier cette intrusion, agent Perry ?

         La jeune femme acquiesça. L’excitation faisait étinceler ses yeux.

         — Il y a un homme sur la ligne principale qui demande à parler de toute urgence au directeur des opérations.

         — Qui est-ce ?

         — Harley Ferris.

         — Ah ! Et qui diable est ce Harley Ferris ?

         — Le président de CellStar. Et il prétend qu’il doit vous parler d’un kidnapping en cours.

         Le sang reflua du visage de Zwick.

          

         Huey Cotton était assis sur les marches du long perron couvert de la cabane, et de la pointe de son couteau il apportait les dernières retouches à sa sculpture. Quand son téléphone cellulaire sonna, il posa le morceau de bois et prit l’appareil.

         — Joey ?

         — Comment va, mon gars ?

         — Ça va.

         Huey regarda la ligne des arbres derrière la vieille Rambler. L’obscurité s’éternisait dans les bois. Il aimait la façon dont la lumière perçait les ramures en rayons étroits, comme dans les églises.

         — Enfin, je crois, ajouta-t-il.

         — Comment ça ? Quelque chose qui cloche ?

         — J’ai entendu un bruit il y a une minute.

         — Quelle sorte de bruit ?

         — Un bruit de moteur.

         — Où ? Dans les bois ?

         — Dans le ciel. Je crois que c’était un hélicoptère.

         Pendant quelques secondes, Hickey ne dit rien. Puis :

         — C’est certainement les gardes forestiers. Tu l’as entendu une seule fois ?

         — Non, il allait et venait. Comme un vautour qui décrit des cercles.

         — Bien, bien… Ecoute, Huey : tu te souviens du plan de secours dont nous avons parlé ?

         Le géant se baissa, prit dans sa main une grosse chenille qui venait d’apparaître de sous la dernière marche, observa la manière dont le corps segmenté gris se tortillait dans sa paume.

         — Oui, je me souviens.

         — Il est temps d’y penser.

         Huey sentit la peur naître en lui.

         — Tout de suite, là, maintenant ?

         — Pas encore. Mais il faut que tu te tiennes prêt. Je te rappelle.

         — D’accord.

         — Comment va la gosse ?

         — Elle est gentille. Très gentille.

         — Ce n’est pas ce que je demande. Elle dort toujours ?

         — Oui.

         — Tu ferais peut-être mieux de la réveiller.

         — D’accord, dit Huey qui perçut alors le son de la chasse d’eau dans la cabane. Ah ! elle vient de se réveiller.

         — Bon. Je te rappelle bientôt. Tiens-toi prêt. Et écoute bien si tu entends encore cet hélicoptère.

         — Compris. Est-ce qu’il y a des gens méchants dans le ciel ?

         — Personne de méchant pour nous. Tu te tiens prêt, c’est tout.

         — D’accord.

         Huey pressa la touche FIN, puis déposa la chenille sur le sol. Il se leva d’un bloc en entendant les marches craquer derrière lui. Quand il se retourna, Abby se tenait sur le seuil de la cabane. Son visage était très pâle, ses yeux encore plissés par le sommeil.

         — Je ne me sens pas bien, dit-elle d’une petite voix.

         Une chaleur désagréable envahit le visage de Huey.

         — Qu’est-ce qu’il y a ?

         — J’ai mal à la tête. Et aussi là par où je fais pipi. C’est bizarre. Quelque chose ne va pas.

         — Qu’est-ce qu’on doit faire ?

         — Je veux ma maman. Je crois qu’il me faut une piqûre. Huey retint une grimace en se remémorant la scène pour lui terrifiante de l’injection, la nuit précédente.

         — Bientôt, promit-il. Ça ne va plus être long, maintenant.
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         Immobile dans la cuisine, le téléphone sans fil à l’oreille, Karen écoutait la musique d’attente, probablement de Leonard Cohen sous sédatif. Elle portait une jupe bleu marine Liz Claiborne sur un chemisier crème, et elle s’était maquillée pour dissimuler le mieux possible les ecchymoses récoltées durant la nuit. Sur l’insistance de Hickey, elle avait même bouclé ses cheveux. Elle avait le sentiment qu’il voulait la modeler pour qu’elle ressemble à l’idée ridicule qu’il se faisait d’une épouse de yuppie de banlieue. Mais aucun maquillage n’aurait pu atténuer son regard hanté.

         — Toujours en attente ? demanda Hickey.

         Il était assis dans la cuisine, sa jambe suturée posée sur la table.

         Gray Davidson était l’un des partenaires fondateurs de Klein Davidson, une société de courtage privée qui gérait la plupart des fortunes des faubourgs huppés situés au nord de Jackson. Deux ou trois fois par an, Karen et Will se rendaient aux soirées que Davidson organisait chez lui.

         — Vous ne voulez pas écouter ? répondit-elle.

         — Non. Tu t’en tiens au plan, et ça ira.

         — Karen ? fit une voix masculine dans l’écouteur. Ici Gray. Désolé de vous avoir fait patienter.

         — Ce n’est pas grave. Je sais qu’il est encore tôt. Avez-vous reçu un appel de Will, il y a quelques minutes ?

         — J’aurais du mal à l’oublier. Deux cent mille dollars pour une sculpture. C’est un peu salé, même pour Will.

         — C’est une œuvre très importante. J’aurais dû me rendre à cette convention avec lui. Je me serais assurée qu’il ne visite que la galerie marchande. Au lieu de quoi il est encore parti à la chasse à l’œuvre d’art…

         Quand Davidson parla de nouveau, sa voix avait subtilement changé :

         — Tout ça ne vous étonne pas, Karen ?

         — Que voulez-vous dire ?

         — Eh bien, cela me semble un peu bizarre, voilà tout. Je n’aime pas trop l’idée que ce type qui vend la sculpture soit tellement pressé d’empocher l’argent. Will m’a expliqué qu’il s’agissait d’une vente aux enchères très disputée. Un marchand d’art de New York aurait découvert cette pièce il y a trois jours, dans une vente de succession. Il n’estime pas spécialement Walter Anderson, aussi a-t-il accepté l’offre de Will, mais il a annoncé qu’il retournait à New York aujourd’hui et qu’il voulait son argent en liquide.

         — Tout à fait dans les manières d’un marchand d’art, non ?

         — Mais pourquoi ne pas tout simplement transférer la somme sur son compte en banque ? Pourquoi tient-il tant à avoir la somme en liquide ?

         — Ces marchands d’art sont un peu spéciaux, Gray. Ils se promènent avec des valises pleines de billets tout le temps. Vous ne saviez pas ça ?

         — Tout ce que je sais, c’est que la plupart d’entre eux sont homos et que tous sont malhonnêtes, à un niveau ou un autre. Et il y a autre chose. Il y a trois semaines, Will s’est inquiété des tendances du marché. Il a vendu quelques paquets d’actions et a déposé l’argent dans diverses banques, dont cent cinquante mille dollars à la Magnolia Federal. Il pourrait se rendre dans n’importe quelle agence de cette banque et retirer la majeure partie des deux cent mille dollars qu’il veut. Il pourrait le faire à Biloxi.

         Prise au dépourvu par cette révélation, Karen préféra éluder :

         — Vous le lui avez dit ?

         — Oui. Il m’a répondu qu’il avait placé cette somme sur des fonds d’investissements, et qu’un retrait aussi rapide serait assujetti à une pénalité qu’il préférait éviter. Il détient ici deux cent mille dollars en fidéicommis libres de toutes taxes. Il peut les utiliser sans rien perdre de leur valeur…

         — Je suis sûre que c’est pour ça.

         — Je le suppose, fit Davidson qui attendit un commentaire que Karen lui refusa, préférant se réfugier dans un mutisme prudent. Bah, je suppose aussi qu’en fait je déteste voir une telle somme quitter mon ordinateur en une seule matinée.

         Elle eut un rire forcé.

         — Je le crois sans peine. Je viendrai signer les documents dans une demi-heure.

         — C’est toujours un plaisir de vous voir, Karen. Vous amenez Abby avec vous ?

         Elle ferma les yeux. Davidson était le champion toutes catégories de la lèche auprès de ses clients, et il connaissait par cœur les prénoms de tous leurs enfants. Ce seul exercice de mémoire accroissait notablement les bénéfices annuels de sa firme.

         — Abby est chez la mère de Will aujourd’hui, dans le Delta.

         — Je sais qu’elle adore sa grand-mère. À tout à l’heure, Karen.

         — Au revoir.

         Elle raccrocha. La chaise de Hickey gémit quand il reposa sa jambe blessée sur le sol.

         — Qu’est-ce que c’était, au milieu de la conversation ?

         — Pardon ?

         — Quand tu as dit « Que voulez-vous dire ? »…

         — Il me demandait si j’étais d’accord pour que Will dépense une telle somme.

         — Mais ensuite tu as dit « Vous le lui avez dit ? »…

         Sans trop savoir pourquoi, Karen rechignait à lui parler de l’argent sur le compte de la Magnolia Federal.

         — Il trouvait un peu bizarre qu’un marchand d’art veuille du liquide.

         — Ouais, et tu as répondu « Je suis sûre que c’est pour ça ». C’était pour quoi ?

         Devant l’hésitation de la jeune femme, Hickey se leva et lui saisit le bras sans douceur.

         — C’était pour quoi ?

         — Il a dit que le marchand d’art avait certainement l’intention de ne déclarer au fisc que la moitié de la somme, et que c’était la raison pour laquelle il voulait du liquide.

         Hickey la considéra froidement en soupesant la crédibilité de son explication. La légèreté relative qu’il avait montrée auparavant l’avait complètement déserté. Soudain elle regretta de ne pas être en possession de l’arme de Will, mais c’était Hickey qui l’avait, passée dans sa ceinture, dans son dos.

         — Ton sac, ordonna-t-il.

         Elle le ramassa sur le plan de travail, puis ouvrit le réfrigérateur.

         — Pas le temps pour le petit déjeuner.

         Elle prit deux fioles d’insuline et quelques seringues qu’elle mit dans son sac.

         — Je veux avoir ça sur moi, au cas où Abby aurait besoin d’une injection. Ça vous pose un problème ?

         Une lueur étrange passa dans ses yeux.

         — Aucun problème. Je t’ai dit que personne n’allait mourir aujourd’hui.

         — Je suis heureuse de l’entendre.

         — Allons-y. On va prendre l’Expedition.

         Karen sortit ses clefs et le précéda dans l’arrière-cuisine et la buanderie jusqu’au garage. Hickey suivait en boitillant. Sa jambe le brûlait sans doute atrocement. Elle espérait que la plaie s’était infectée.

         Elle pressa la touche de fermeture des portières sur le porte-clefs, puis appuya sur le bouton commandant l’ouverture électrique du garage. Elle avait mis en marche le moteur de l’Expedition quand Hickey s’installa sur le siège passager. La suspension pneumatique ronronna en s’adaptant à leur poids, et dès que la porte du garage eut basculé assez haut elle partit en marche arrière.

         — Doucement, fit Hickey en posant la main sur son bras. Ou on va avoir un accident avant d’arriver à l’autoroute.

         Alors que Karen dégageait son bras d’une saccade, la Lexus blanche de Stéphanie Morgan apparut au sommet de la colline, bloquant le passage à l’Expedition. Karen freina en catastrophe.

         — Merde !

         — Qui est-ce ? demanda Hickey, qui avait passe la main dans son dos pour saisir la crosse du .38.

         Karen arrêta son geste.

         — C’est Stéphanie Morgan, la même femme qu’hier.

         — Et qu’est-ce qu’elle veut encore ?

         — Ce doit être en rapport avec l’expo florale. Je vais me débarrasser d’elle.

         — T’as intérêt.

         Il baissa sa vitre pour entendre leur conversation.

         Karen descendit du véhicule et marcha vers la Lexus. Stéphanie venait déjà à sa rencontre. Sa tenue aurait été plus appropriée pour un cocktail que pour un week-end de travail bénévole.

         — Je sors du Coliseum, annonça-t-elle d’un ton acerbe. Je ne t’ai pas téléphoné parce que je savais que tu essaierais de te défiler.

         — Que se passe-t-il, Stéphanie ?

         — Mais la même chose qu’hier, évidemment ! En pire, c’est tout ! Les gens de l’exposition bovine avaient juré qu’ils seraient partis pour ce matin, et que la salle serait impeccable pour midi…

         — Et ? fit Karen en regardant par-dessus l’épaule de son amie l’habitacle de la Lexus, pour savoir si les enfants s’y trouvaient.

         La voiture semblait vide.

         — Et un péquenaud a laissé un enclos de veaux au beau milieu du Coliseum ! Il y a de la paille et des bouses partout !

         — Calme-toi, Steph. Ce n’est pas catastrophique à ce point…

         — Karen, il y a des bouses de vache partout ! Je ne pense pas que ça fasse très bon effet pour une exposition florale. Il faut que tu viennes pour éjecter ces abrutis. Moi, ils ne me prennent pas au sérieux.

         Karen la crut sans difficulté.

         — Impossible maintenant, Stéphanie. Mon cousin est dans la voiture, et il a un avion à prendre. J’irai là-bas dès que possible. Je te demande juste de garder la situation en main jusque-là.

         — Je n’ai pas la situation en main. Je me suis bourrée de cachets pour me calmer, et ça ne fait aucun effet. Oh ! et j’ai oublié la meilleure : la société qui devait nous louer les tables a réservé deux fois toutes les siennes pour ce week-end. Résultat : nous n’avons pas de tables, Karen. Pas une seule table !

         Karen s’efforça de paraître concernée par le problème, mais elle avait du mal à croire que la veille encore elle se serait préoccupée de tables faites de tréteaux et de planches, ou même de bouses de vache. Il fallait qu’elle se débarrasse de Stéphanie Morgan au plus vite, pour sa propre sécurité.

         — Ecoute-moi, Steph. Téléphone à l’entraîneur de l’équipe de football de la Jackson Academy. Il s’appelle Jim Rizzi. Dis-lui que tu as un projet pour son équipe cet été, avec beaucoup d’argent à la clé. Dis-lui d’amener autant de joueurs qu’il peut chez le loueur de matériel, avec deux camionnettes. Ces gaillards-là embarqueront les tables que nous avons retenues en deux temps trois mouvements, et notre loueur indélicat n’osera rien dire. D’accord ?

         Stéphanie parut frappée par la simplicité de cette solution.

         — Karen, mais c’est super ! Le problème, c’est que je ne connais pas du tout ce Rizzi. Et je ne suis pas douée pour demander ce genre de service aux gens. Et puis, et les vaches ?

         Karen se retint pour ne pas lui hurler au visage « Et qui te torche le derrière, Stéphanie ? » Mais le claquement de la portière de l’Expedition la figea net. Elle se retourna et vit Hickey qui avançait vers elles, la mine soucieuse.

         — Tout va bien ? demanda-t-il.

         — Oh ! re-bonjour, monsieur Hickey ! dit Stéphanie avec un sourire crispé. Je m’excuse de vous retarder.

         — Je vous en prie, appelez-moi Joe.

         Karen s’interposa.

         — Je lui expliquais que nous devions partir tout de suite pour l’aéroport.

         Déconcerté un instant, Hickey afficha très vite une expression aimable.

         — C’est vrai, nous sommes déjà en retard. Il faut s’enregistrer de plus en plus tôt.

         Les yeux de Stéphanie s’agrandirent.

         — Ça y est, j’ai la solution ! s’exclama-t-elle. Moi je peux vous conduire à l’aéroport, pendant que Karen ira au Coliseum ! C’est une vraie catastrophe, là-bas. Vous n’en croiriez pas vos yeux !

         — Impossible, rétorqua Karen. Joe et moi devons encore régler quelques détails à propos de l’héritage. Je te l’ai dit hier soir. Cela ne peut pas être reporté.

         Hickey parut goûter le prétexte inventé par Karen, mais le visage de Stéphanie s’assombrit et sa voix perdit d’un coup ses inflexions de camarade d’université.

         — C’est toi la présidente de cette expo, Karen. Tu t’es portée volontaire. Ce qui veut dire qu’il te revient de… de t’assurer que…

         Karen suivit son regard. Stéphanie semblait hypnotisée par la jambe de pantalon de Hickey. Une tache de sang humide s’étalait du genou à la cheville, et jusque sur sa chaussure. Certains points de suture avaient dû céder.

         — Que vous est-il arrivé ? demanda Stéphanie.

         Hickey baissa les yeux et comprit.

         — Joe s’est blessé, intervint Karen. Pendant qu’il faisait un peu de bricolage pour moi à la maison.

         — Ça a l’air sérieux.

         — Oh non ! ce n’est rien du tout, affirma Karen.

         Hickey regardait fixement Stéphanie, et ses prunelles sombres luisaient d’un éclat dangereux. Karen la prit par le bras et entreprit de la raccompagner vers la Lexus.

         — Je fonce là-bas dès que je me suis libérée, Steph. En attendant, retourne au Coliseum et passe un savon à ces gens. Et appelle l’entraîneur Rizzi pour les tables. D’accord ?

         Stéphanie regarda par-dessus son épaule.

         — Est-ce que ton cousin va bien ? Il a l’air… (Elle ralentit et dévisagea Karen. Quelque chose émergeait dans son esprit embrumé par les cachets.) Et toi, est-ce que tu vas bien ?

         — Très bien, dit Karen en la poussant vers la voiture.

         Stéphanie résista.

         — Allons donc ! Tu n’as pas l’air d’aller bien. Pas du tout. En fait, tu as une mine abominable…

         — Merci beaucoup.

         Stéphanie regarda par-dessus l’épaule de son amie. Quoi qu’elle vît, cela la convainquit de la justesse de son intuition. Elle saisit Karen par le poignet et, dans une inversion presque comique de leur mouvement précédent, se mit à l’entraîner vers la Lexus.

         — Continue de marcher, murmura-t-elle. Quand je démarre, saute sur la banquette arrière.

         — Je ne peux pas. File d’ici, Steph. Tout de suite.

         Karen risqua un coup d’œil vers Hickey. La jambe de son pantalon était maintenant complètement trempée de sang, et il avait passé la main droite dans son dos. S’adressant à Stéphanie, elle dit d’un ton enjoué :

         — On se revoit dans quelques heures, d’accord ?

         Son amie fronçait les sourcils, interloquée. Pourquoi ne partait-elle pas ? Se demandait-elle toujours si Hickey était ou non l’amant de Karen ? Quoi qu’elle eût en tête, l’instinct de survie finit par primer. Karen vit dans ses yeux que Stéphanie se décidait. Elle fit volte-face et ouvrit la portière de la Lexus en hâte, sans plus se préoccuper d’adopter une conduite normale.

         Hickey lui tira dessus à travers la vitre de la portière. Une fleur écarlate s’épanouit sur le haut de sa poitrine, et sa bouche forma un « O » parfait. Avec un cri, Karen plongea en avant, mais trop tard pour retenir Stéphanie qui s’affaissa sur la portière arrière de la voiture où elle laissa une traînée rouge sur le blanc de la carrosserie. Ses veux étaient clos, et le sang jaillissait rythmiquement d’un trou à hauteur de son sternum. Karen sentit son esprit basculer en mode crise et tout son savoir d’infirmière lui revenir d’un coup. Mais avant même qu’elle ait pu vérifier la respiration de Stéphanie, les mains rudes de Hickey la remirent debout.

         — Va poser ton cul dans l’Expedition !

         — Vous lui avez tiré dessus, bredouilla Karen, qui n’arrivait pas à le croire.

         Hickey pointa le .38 sur la tête de Stéphanie.

         — Et si tu ne grimpes pas dans l’Expedition, je la poinçonne encore.

         Ses prunelles enflammées par la rage ne laissaient aucun doute : il était prêt à loger une balle dans le crâne de Stéphanie Morgan. Karen recula vers son véhicule, suivie de Hickey.

         — Vous avez dit que personne ne mourrait !

         — Elle l’a cherché. Elle aurait dû s’occuper de ses putains de vaches !

         — Elle a deux enfants !

         — Et toi tu ferais bien de penser au tien, d’enfant !

         La bouche de Karen se dessécha en un instant. La mort d’Abby était soudain devenue une réalité à laquelle le diabète juvénile ne l’avait pas préparée. Elle s’installa derrière le volant et resta immobile, luttant pour ne pas craquer. Will disait souvent en plaisantant qu’au beau milieu d’un tremblement de terre elle serait sans doute la seule à demeurer calme, mais Hickey lui prouvait le contraire. Sa recherche désespérée d’une source de force amena l’évocation de son père. Il avait combattu en Corée et au Vietnam pendant les premières années de cette guerre. Dieu, comme elle aurait aimé qu’il soit là ! Il aurait su s’occuper d’un salopard comme Hickey. Celui-ci n’aurait pas eu le temps de comprendre ce qui lui arrivait. Hélas ! son père était mort, emporté par un cancer cinq années plus tôt, et…

         — Démarre, commanda Hickey.

         — Vous m’avez menti, lâcha Karen. Tout ce que vous m’avez dit n’était qu’un tissu de mensonges. Depuis le début, vous aviez l’intention de tous nous tuer. Vous allez prendre l’argent et nous abattre.

         — Ecoute-moi bien. Parce que là, ta connerie refait surface. Le Costa Rica, tu te souviens ? Demain soir, je siroterai un cocktail dans un endroit paradisiaque. Je me contrefous que quelqu’un m’ait vu buter une connasse conductrice de Lexus. Ce qui m’importe, c’est de prendre mon argent. Et c’est pour ça qu’il faut que tu restes concentrée. On est sur la même longueur d’ondes, maintenant ?

         Karen inspira à fond, puis composa le 911 sur le cellulaire de l’Expedition.

         Hickey lui enfonça le canon du .38 dans les côtes, lui coupant le souffle.

         — Ta copine est morte. Alors raccroche et démarre. Ou la seule mère que connaîtra Abby sera la gonzesse de vingt et un ans que Will épousera après ta mort.

         Une sonnerie retentit avant que Karen ne presse la touche FIN sur le clavier. Elle se détesta d’être aussi lâche, mais elle ne pouvait mourir ici. Pas dans ce véhicule, à cause d’une amie très certainement décédée à présent. Elle avait une enfant à élever. Rien d’autre ne comptait. Abby et elle devaient sortir vivantes de cette journée.

         Elle mit le contact, recula sur la pelouse, repassa en marche avant et contourna la Lexus et le cadavre de Stéphanie Morgan.

          

         Quand le téléphone sonna dans la suite du Beau Rivage, Will se précipita pour répondre. Maintenant qu’il avait donné le feu vert pour alerter le FBI, il voulait entendre un des agents lui annoncer qu’une flotte d’hélicoptères passait au peigne fin les bois autour de Hazelhurst, survolant en rase-mottes la cime des arbres pour scruter chaque pouce de terrain. Il décrocha d’un geste saccadé, avec la conscience que son cerveau manquant de sommeil commençait à lui jouer des tours.

         — Will Jennings.

         — Qu’est-ce que tu fous à répondre au téléphone ? gronda Hickey. Tu attendais un appel ?

         — Non, pas du tout, articula-t-il lentement. Je suis prêt à partir, c’est tout. Prêt à vous donner l’argent et à récupérer Abby.

         — C’est bien, toubib. Parce qu’il est justement temps que tu prennes le chemin de la banque.

         — Je suis prêt.

         — Tu as l’air endormi. Cheryl a des amphets, si tu as besoin. Je ne voudrais pas que tu fasses tout foirer parce que tu as la cervelle ramollie.

         — Je ne ferai pas tout foirer. Mais j’ai besoin de parler à ma fille, Joe. Pas question que j’aille à la banque tant que je ne l’aurai pas entendue.

         — Ah ouais ? Oh ! Peut-être que tu devrais bavarder une minute avec ta bourgeoise. On vient de recevoir une petite visite de courtoisie à ta baraque.

         La sueur perla au front de Will.

         — Karen ?

         — Je suis là, répondit-elle.

         — Tu n’as rien ?

         — Will, il vient d’abattre Stéphanie Morgan.

         Il cligna des yeux et se concentra, certain d’avoir mal entendu.

         — Tu viens de dire que…

         — Tu l’as bien entendue, coupa Hickey. Pour l’instant, elle est occupée à conduire. Mais tu me racontes encore des conneries sur ce que tu exiges et la pétasse à la Lexus ne sera pas la seule à crever ce matin. Tu me suis ?

         — Oui.

         — Bon, alors, c’est quoi cette histoire d’hélicoptère, hein ?

         La bile envahit l’estomac de Will.

         — Un hélicoptère ?

         — Tu as parlé au FBI ?

         En toute logique, Harley Ferris n’avait pu prévenir le FBI et faire envoyer un hélicoptère au-dessus de Hazelhurst aussi rapidement. Il ne pouvait s’agir que d’une coïncidence.

         — Joe, je fais exactement ce que vous me dites de faire. Rien d’autre.

         — Passe-moi Cheryl.

         Elle était assise sur le canapé, son sac à ses pieds. Elle était descendue chez Impulse, une boutique de vêtements ouverte vingt-quatre heures sur vingt-quatre dans le grand hall du casino, et avait acheté une robe fourreau en lycra blanc pour remplacer sa robe de cocktail déchirée. Elle prit le combiné et entama la litanie des réponses :

         — Ouais… Non… Il est cool, oui… On y sera. Pas de problème.

         Elle tendit le téléphone à Will.

         — En piste, fit-elle simplement.

         Il raccrocha l’appareil.

         — Merci, Cheryl. Je vous dois plus que je ne pourrai jamais vous donner.

         Elle se leva et passa la bretelle du sac à main à son épaule.

         — Alors ne l’oubliez pas.

          

         L’immeuble où était installée la firme Klein Davidson était un élégant édifice de pierre, dans le quartier des affaires, au nord de Jackson. Il ressemblait plus à un hôtel de ville qu’à un immeuble de bureaux, mais Karen savait qu’à l’intérieur des dizaines d’ordinateurs épiaient continuellement les cotations des marchés du monde entier. Quatre antennes satellites étaient alignées à l’arrière du toit plat, dissimulées dans une espèce de mansarde. Karen gara l’Expedition dans le parking, à deux places de la Mercedes 550 de Davidson.

         — Tu as intérêt à ne penser qu’à une chose quand tu seras à l’intérieur, lui dit Hickey. Ta gosse.

         Alors que Karen allait ouvrir la portière, une femme plus âgée qu’elle se gara à côté d’eux, sortit de son véhicule, fit un petit signe de la main à son adresse et entra dans le bâtiment.

         — La réceptionniste de Gray, dit Karen.

         — Vas-y, fit Hickey en découvrant le .38 qu’il tenait sur ses cuisses.

         — Je ne ferai pas un pas tant que vous ne m’aurez pas laissée faire le 911 pour signaler qu’il y a une femme blessée par balle devant chez moi.

         Hickey lui colla de nouveau le canon de l’arme contre le flanc.

         — Si vous me tuez, vous n’aurez pas votre argent. Je demande seulement une chance de sauver la vie d’une femme. Cela ne vous coûtera rien.

         — Elle est morte, insista Hickey, je lui ai tiré dans le palpitant.

         — Vous n’avez pas la certitude qu’elle soit morte. Elle a deux enfants en bas âge, et je ne pourrai pas vivre avec l’idée que je n’ai pas tout tenté pour l’aider.

         — Tu ne pourras pas vivre non plus avec l’idée que tu as provoqué la mort de ta propre gosse. Et c’est ce que tu vas faire si tu ne transfères pas le pognon tout de suite.

         Incapable de garder le silence, Karen se tourna vers lui.

         — Vous haïssez Will parce que vous croyez qu’il a tué votre mère, mais vous venez d’abattre la mère de quelqu’un d’autre. Vous avez peut-être fait deux orphelins. Vous pouvez m’expliquer ça ?

         Hickey souffla avec exaspération.

         — Tu paieras pour ça plus tard.

         Karen ferma les yeux et posa sa nuque contre l’appui-tête. Elle s’attendait à sentir le canon du revolver sur sa tempe. Elle entendit quatre bips, une sonnerie, et un déclic.

         — 911, les urgences, débita la voix de la réceptionniste.

         — Une femme vient d’être blessée par balle à la poitrine, dit Hickey. Au 100, Crooked Mile Road. Elle est mourante.

         — 100, Crooked Mile Road, répéta la femme. Etes-vous sur les lieux, monsieur ? Je n’arrive pas à obtenir l’adresse de votre ligne.

         — Je vous appelle depuis un téléphone cellulaire. La femme est à terre, dans l’allée.

         Hickey jeta un regard interrogateur à Karen, comme pour demander s’il en avait fait assez.

         — Monsieur, je vois que nous avons déjà reçu un appel pour cette urgence.

         Les mâchoires de Hickey se crispèrent.

         — Quand ça ?

         — Il y a deux minutes à peine.

         — Qui a appelé ?

         — Je ne détiens pas cette information, monsieur. Mais nous avons déjà envoyé une ambulance à…

         Hickey coupa la communication.

         — Je crois que ton mari a commis une très grosse erreur. D’abord il y a cet hélicoptère qui se balade au-dessus de la cabane. Et maintenant quelqu’un a appelé de chez toi pour signaler une blessée…

         — Vous étiez dehors quand vous avez abattu Stéphanie. Un voisin a pu vous entendre et se précipiter…

         — Tes voisins ne sont pas si proches que ça, dit Hickey en frottant le chaume de sa barbe naissante de sa paume libre. Amène ton cul à l’intérieur et transfère le pognon. Et souviens-toi… Une erreur et tu te retrouveras dans une robe de deuil que tu n’enlèveras plus jamais.

         Karen sortit de l’Expedition et marcha vers l’entrée de l’immeuble, avec dans la tête cette dernière phrase, qui flottait sur ses pensées comme un suaire.

          

         La succursale de la Magnolia Federal Bank occupait un immeuble en brique de deux étages à l’architecture des plus anodines. Peu de voitures stationnaient dans le parking quand Will y gara sa Tempo de location.

         — Et maintenant ?

         Cheryl remua sur le siège passager et se mit à pianoter des doigts sur le tableau de bord. Elle avait avalé deux gélules d’amphétamines avant qu’ils ne quittent l’hôtel, et elle était maintenant surexcitée. Will n’en avait pris qu’une, assez pour combattre la fatigue accumulée qui risquait de l’empêcher de saisir l’occasion de sauver Abby, si cette occasion se présentait.

         — Maintenant, on attend, répondit Cheryl. Joey appellera dès que l’argent aura été transféré.

         Will prit le téléphone cellulaire de la jeune femme et composa le numéro de Harley Ferris.

         — Ferris, répondit sèchement une voix.

         — Jennings. Du nouveau ?

         — Le FBI avait déjà fait décoller un hélico quand je les ai prévenus. Il survole les bois aux alentours de Hazelhurst depuis déjà un moment, mais le feuillage est si dense qu’ils ratent probablement des habitations, et encore plus les véhicules.

         — Et la localisation du téléphone ?

         — On y est presque, Will. On a juste eu un appel très rapide au numéro de notre sujet. Notre équipe descend un chemin forestier en ce moment même.

         — Que feront-ils s’ils repèrent la camionnette ?

         — Un commando d’intervention du FBI est en route depuis Jackson. Le directeur des opérations là-bas affirme qu’ils peuvent encercler la cabane sans que ses occupants s’en rendent compte.

         Un frisson d’appréhension parcourut l’échine de Will.

         — Ils ne vont pas tenter de donner l’assaut, n’est-ce pas ?

         — Je crois qu’ils vont jouer la carte de la sécurité, répondit Ferris. Mais à mon avis, avec la vie de votre enfant en jeu, s’ils ont l’opportunité de faire un carton sur le type qui la séquestre, ils ne la laisseront pas passer.

         — Seigneur…

         — Ce sont des pros, Will. Tout comme vous. Ils connaissent leur boulot.

         — Il faut que je libère cette ligne, dit Will alors qu’il n’avait aucune envie d’écourter la communication. Harley… Pour l’amour du ciel, dites-leur d’être très prudents.

         — Ayez confiance, mon vieux.

         Will raccrocha. Avoir confiance ? Il lui fallait déjà fournir un effort énorme pour rester assis dans ce parking alors que le destin de sa fille se jouait à plus de cent cinquante kilomètres au nord. Mais il devait faire avec les cartes que Hickey lui avait distribuées. Jusqu’à la dernière seconde, Hickey devait croire que son plan se déroulait avec la précision d’une montre suisse.

         — Que s’est-il passé ? s’enquit Cheryl.

         — Rien, mentit-il. Rien du tout.

          

         Le transfert ne différait pas de toutes les autres opérations que Karen avait déjà effectuées chez Klein Davidson : une affaire de papiers, l’apposition de sa signature ici et là sur les documents que Gray lui présentait tout en bavardant des enfants et de l’école. Avec les hommes, il parlait sans doute des enfants et du sport. Ou des femmes. Karen l’ignorait et n’en avait cure. Elle fonctionnait en pilotage automatique, hantée par la vision du sang s’étalant sur la poitrine de Stéphanie Morgan. Elle n’enregistra réellement qu’une chose : le reçu que lui tendait la réceptionniste en lui disant :

         — La somme est en transfert.

         — C’est tout ? Je n’ai rien de plus à faire ?

         Gray Davidson lui tapota amicalement l’épaule.

         — Effrayant à quelle vitesse on peut dépenser deux cent mille dollars, n’est-ce pas ?

         Il portait son habituel costume croisé anglais, avec une chemise à col large et une cravate. De cinq ans plus âgé que Karen, Davidson était originaire de Hot Coffee, dans l’Etat du Mississippi, mais ses prétentions sociales égalaient celles des anglophiles les plus acharnés de la côte Est. Si certains clients raillaient ses excentricités vestimentaires, personne n’aurait osé mettre en doute son sens aigu des affaires.

         — Tout à fait effrayant, approuva Karen en se demandant si Will était déjà à la banque de Biloxi pour toucher l’argent. Je suis maintenant l’heureuse propriétaire d’un morceau de bois d’une valeur de deux cent mille dollars…

         — Vous avez l’air au bord de l’évanouissement, dit Davidson avec une inquiétude sincère. Pourquoi ne venez-vous pas vous asseoir un instant dans mon bureau ?

         — Non, je suis pressée.

         — Je peux vous faire apporter un café ?

         — Non, merci, Gray. Vraiment.

         — Un thé vert ? Un expresso ?

         Karen réussit à sourire, ce qui relevait de l’exploit dans les circonstances présentes.

         — Ce n’est qu’un rhume d’été. Tout va bien.

         L’agent de change ne parut pas convaincu par cette explication. Elle lui serra le bras au-dessus du coude avec une pression amicale.

         — Je vais bien, Gray. Mais je vous sais gré de votre sollicitude.

         Les facultés critiques de Davidson se brouillèrent. Les hommes étaient si faciles à manipuler. Karen salua la réceptionniste d’un petit signe et se hâta vers la porte.

         — Rentrez directement chez vous et reposez-vous, conseilla Davidson dans son dos.

         Elle leva la main dans un geste de remerciement mais ne se retourna pas, et elle ralentit à peine en franchissant la porte en bois de rose avant de dévaler les marches jusqu’au parking.

          

         Les voitures arrivaient en nombre dans le parking de la Magnolia Federal Bank, à Biloxi. Les gens venaient pour encaisser leur chèque de paie, retirer de l’argent au distributeur ou déposer le salaire de leur personnel. Will comprenait pourquoi Hickey avait choisi cette succursale. Assise auprès de lui dans un silence tendu, Cheryl attendait le coup de fil qui lui donnerait le feu vert. La température augmentait rapidement dans la voiture à l’arrêt, aussi Will mit-il le moteur en marche pour allumer la climatisation.

         À la première sonnerie du téléphone, il saisit l’appareil, mais Cheryl posa une main sur son poignet et le lui prit.

         — C’est moi, dit-elle. D’accord… Compris.

         Elle coupa et regarda Will.

         — L’argent est arrivé. Il a dit que vous devez entrer et le retirer.

         Will éteignit le moteur et contempla un instant la double porte vitrée de la banque.

         — Donnez-moi le téléphone.

         — Pourquoi ?

         — Je le prends avec moi.

         — Vous ne me faites pas confiance ?

         — Je n’ai pas dit ça. J’ai seulement dit que je prenais le téléphone.

         Cheryl détourna la tête avec mauvaise humeur, mais elle ne résista pas quand il lui prit l’appareil. Il le glissa dans sa poche avec les clefs de la Tempo, puis sortit de la voiture et se dirigea vers l’entrée de la banque.
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         Le visage ruisselant de sueur, Hickey roulait vers le sud sur l’autoroute à quatre-vingt-dix kilomètres à l’heure. Sa cuisse droite était totalement trempée de sang.

         — Je crois que d’autres points ont cédé, dit-il. Tu n’es pas très douée, comme toubib. M’est avis qu’il va falloir que tu répares ça.

         — Je n’ai pas la sacoche de Will, objecta Karen qui savait ne pas avoir vraiment fait de son mieux lorsqu’elle avait suturé sa plaie. Je pourrais probablement vous faire un pansement, si l’on s’arrête à un drugstore…

         — Je ne veux pas m’arrêter, rétorqua Hickey avant de regarder dans le rétroviseur et de changer de file. Mais il se peut que j’y sois forcé.

         — Est-ce que nous allons chercher Abby ?

         — Nous allons au drugstore.

         — Vous nous relâcherez quand vous aurez l’argent ?

         — Ça dépend de ton mari. On va voir s’il est capable de suivre des instructions très simples. Commence à chercher un drugstore.

         Karen scruta le paysage sur sa gauche et les centres commerciaux qui bordaient l’autoroute. Elle était presque certaine qu’il y avait un Eckerd pas très loin.

         — On a un flic au train, annonça Hickey en se raidissant sur son siège.

         Elle voulut se retourner mais il agrippa son genou d’une main.

         — Ne regarde pas derrière.

         — La police patrouille toujours sur l’autoroute, lui dit-elle.

         — Non. Celui-là nous colle au train. Il reste à distance depuis un bout de temps. Il fait vérifier l’immatriculation.

         — Vous étiez en excès de vitesse ?

         — Tu me prends vraiment pour une bille ? C’est ton mari, bordel ! Ce fils de pute a prévenu quelqu’un. C’est la seule façon qu’ils ont de savoir qui rechercher…

         — Et si c’était à cause de ce qui s’est passé devant chez nous ?

         — Ils auraient diffusé un avis de recherche pour ce véhicule. Pas encore, de toute façon. (Il jeta un nouveau coup d’œil dans le rétroviseur.) Cet enfoiré est toujours là !

         — Vous êtes paranoïaque ! s’exclama Karen juste avant de repérer le magasin Eckerd sur leur gauche. Prenez la prochaine sortie. Northside Drive. Notre drugstore est là.

         Hickey se pencha vers elle, puis tourna la tête vers le toit ouvrant.

         — Qu’est-ce que vous fabriquez ? Regardez la route !

         — Parano, hein ? Mate un peu, là-haut.

         Le verre du toit ouvrant était polarisé, mais Karen aperçut elle aussi la tache sombre dans le ciel. Un hélicoptère.

         — Ce doit être l’hélicoptère de la sécurité routière, dit-elle.

         Pour la première fois, elle doutait.

         — Sécurité routière, mon cul, grommela Hickey.

         Il composa un numéro sur le téléphone cellulaire.

         — Joey ? dit la voix de Huey.

         — Dans le mille, mon gars. Tu es fin prêt ?

         — Prêt.

         — Il est temps d’appliquer le plan de secours.

         — D’accord.

         La poitrine de Karen se serra.

         — Vous avez déjà parlé de ce plan de secours. Qu’est-ce que c’est ?

         — T’occupe.

         — S’il vous plaît, puis-je parler à Abby ? Je vous en prie ! Hickey émit un soupir excédé.

         — Huey, la gosse est à côté de toi ?

         — Elle est aux toilettes.

         Le radar maternel de Karen s’affola instantanément.

         — Est-elle allée souvent aux toilettes ce matin, Huey ?

         — Pour ça, oui.

         — Mon Dieu ! Son taux de sucre regrimpe. Elle a besoin de son injection.

         — Et moi je suis en train de me vider de mon sang, répliqua Hickey. Reste calme. Tu as du matos avec toi, et nous serons là-bas largement à temps.

         — Quand ?

         — La voilà ! chantonna Huey.

         — Abby ? s’écria Karen.

         Après un bref silence, la fillette cria :

         — Maman ?

         — Bordel de merde, marmonna Hickey.

         Le cœur de Karen bondit dans sa poitrine.

         — Je suis là, mon bébé. Tu vas bien ?

         — Je crois que non. Je crois que je vais tourner de l’œil, comme dit Papa.

         Karen dut fournir un réel effort pour conserver un ton posé :

         — Tout va bien, mon bébé. Maman est en chemin pour venir te chercher.

         — C’est vrai ?

         — J’arriverai très bientôt.

         — Repasse-moi Huey, ordonna Hickey.

         — Très bientôt. Je serai là très bientôt, répéta Karen. Et maintenant, redonne le téléphone à M. Huey, ma chérie.

         — D’accord. Fais vite, Maman.

         — Je suis en chemin.

         — Joey ? interrogea Huey.

         — Je suis là. Tu sais quoi faire ? Exactement comme je t’ai dit.

         — Je me souviens.

         — Nous parlerons quand nous nous verrons.

         — D’accord. Mais… Joey ?

         — Quoi ?

         — Est-ce que tout va bien se passer ?

         — Evidemment. Vas-y, maintenant.

         — D’accord. Salut.

         Juste avant que Hickey ne presse la touche FIN, Karen entendit Abby crier « Au revoir, Maman ! » et elle se sentit emplie de fierté. Sa fille tenait bon.

         — Fumiers ! jura Hickey en regardant de nouveau par le toit ouvrant. Si ton mari avait fait ce qu’il devait faire, tu serais en train de rouler vers ta gosse, en ce moment.

         Le cœur de Karen s’arrêta.

         — Vous avez dit que nous y allions !

         — On ne va nulle part tant que je n’aurai pas semé ces enfoirés qui nous suivent.

         — Vous n’êtes même pas sûr qu’on nous suit !

         Hickey répondit par un grognement écœuré.

         — Ton mari a intérêt à apporter mon pognon.

         — Il l’apporte, vous le savez bien.

         — Tout ce que je sais, c’est qu’il essaie de me baiser. Et je vais te faire une confidence. Si jamais ils essaient d’arrêter cette bagnole…

         — Je leur dirai tout ce que vous me demanderez de dire ! promit-elle aussitôt. Je veux seulement retrouver Abby.

         Hickey jeta un coup d’œil dans le rétroviseur.

         — La voiture de patrouille s’est laissé distancer. Ils nous laissent du champ exprès. Ils veulent nous filer jusqu’à la gosse.

         Oh ! Seigneur ! songea Karen. Will, qu’as-tu fait ?

         Sans prévenir, Hickey coupa deux files et au dernier moment emprunta une bretelle de sortie. Arrivé en bas du lacet, il tourna sous l’autoroute et s’engagea dans un large boulevard.

         — Lakeland Drive ? s’étonna Karen. C’est par là que nous sommes passés l’autre nuit ?

         — Reste tranquille.

         — Mais c’est le chemin pour l’aéroport…

         — C’est bien ça, admit Hickey avec un ricanement bas.

          

         — Par ici, docteur Jennings.

         Will tourna le coude du couloir donnant sur la salle publique de la banque et suivit la secrétaire dans l’escalier. Au moment d’entrer, il s’était rendu compte que s’adresser à un caissier ne serait pas la bonne méthode. Trop de clients. Il était donc allé directement vers la secrétaire, avait décliné son identité et demandé à voir le directeur de l’agence. Lorsqu’elle l’avait interrogé sur le motif justifiant cette requête, il avait expliqué qu’il venait de recevoir un transfert de deux cent mille dollars et qu’il ne voulait le retirer que par l’intermédiaire du responsable de la succursale. La jeune femme avait téléphoné, puis l’avait prié de la suivre.

         L’escalier se terminait sur un autre couloir qui desservait plusieurs portes closes. Elle le mena jusqu’à la dernière, y frappa et ouvrit. Elle s’effaça pour le laisser pénétrer dans l’antre typique d’un directeur de banque. Derrière un bureau plaqué d’acajou était assis un homme d’une cinquantaine d’années à la calvitie conquérante, à la peau luisante et dont la lèvre supérieure était couverte d’un film de transpiration. Le directeur se leva.

         — Bonjour, docteur Jennings. Ce sera tout, Cindy.

         Derrière Will, la porte se referma, et l’homme lui offrit une main potelée.

         — Jack Moore, vice-président, se présenta-t-il.

         Will lui serra la main et regarda autour de lui. Une petite porte était entrouverte dans le mur, sur sa droite.

         — Qu’est-ce que c’est, là ? demanda-t-il.

         — Mon salon de repos privé, répondit Moore.

         — Oh !

         — En quoi puis-je vous aider, docteur ? Votre transfert a été enregistré il y a quelques minutes. Que désirez-vous faire de cette somme ?

         — Je veux la retirer, en liquide. Ainsi que certains fonds personnels. J’ai cent cinquante mille dollars en actions déposés dans cette banque, à Jackson.

         Moore essuya sa lèvre supérieure d’un doigt rapide.

         — Vous voulez sortir d’ici avec trois cent cinquante mille dollars dans une valise ?

         — Exact.

         — Je vois. Eh bien… (Moore coula un regard inquiet vers la porte de son salon de repos.) Si c’est ce que vous désirez, je pense que…

         La porte s’ouvrit complètement, et un homme de grande taille aux cheveux blonds et aux yeux bleus entra dans le bureau.

         Will recula.

         — Qu’est-ce que ça signifie ?

         — Docteur Jennings, dit-il, je suis l’agent spécial Bill Chalmers. Je suis pleinement au fait de votre situation, et je suis ici pour vous aider.

         Will était tellement ébahi qu’il mit un temps à réagir.

         — Mais… Comment êtes-vous arrivé ici ? Comment saviez-vous où aller ? Harley Ferris ignorait dans quelle banque j’allais me rendre…

         Chalmers acquiesça.

         — Il y a un canapé derrière vous, docteur. Asseyez-vous, je vous en prie. Nous avons peu de temps, et beaucoup à faire.

         — Je n’ai qu’une chose à faire. Prendre mon argent et sortir d’ici.

         — Asseyez-vous, s’il vous plaît, docteur. Je pense que vous apprécierez ce que j’ai à vous dire.

         Will recula jusqu’à ce que ses chevilles heurtent quelque chose de rembourré. Il s’assit.

         — Connaissez-vous un chirurgien spécialiste des affections cardiovasculaires nommé James McDill ?

         — McDill ? Bien sûr. Il est membre du club d’Annandale. Il ne joue pas beaucoup au golf. Il collectionne les voitures anciennes, je crois.

         Au moment où il terminait sa phrase, un déclic se fit dans son esprit.

         — Il y a de cela un an très exactement, dit Chalmers, Peter, le fils de James McDill, a été enlevé selon un schéma rigoureusement identique à celui du kidnapping de votre fille, qui a eu lieu hier.

         Will en resta abasourdi.

         — Il n’a signalé ce crime que la nuit dernière, et personne mieux que vous n’est à même de comprendre les raisons de son mutisme. Mais cette semaine, il a été hanté par la crainte que la chose ne se reproduise. Il a appelé notre bureau de Jackson hier, à onze heures du soir. J’étais de permanence, et depuis nous travaillons à rassembler tous les éléments de l’affaire en cours.

         — Avez-vous parlé à Harley Ferris ? Savez-vous où se trouve ma fille ?

         — M. Ferris collabore avec nos services, à présent. Nous avons ajouté à l’équipe de localisation de CellStar un commando d’intervention, et nous venons tout juste de bénéficier d’un véritable coup de chance. Ecoutez bien, docteur. L’homme qui retient Abby vient de recevoir un appel sur son téléphone cellulaire, qu’il a ensuite oublié d’éteindre. Le commando d’intervention estime être à environ deux minutes de la position occupée par votre fille.

         La peur et l’espoir envahissaient Will par vagues successives. Même à la lumière des affirmations de Ferris, les propos de Chalmers lui semblaient incompréhensibles.

         — Que prévoient-ils de faire quand ils arriveront là-bas ?

         L’agent fédéral approcha du canapé et s’accroupit en face de Will, de sorte que leurs regards se retrouvent au même niveau.

         — Nous pensons que nous devrions investir les lieux et sauver votre fille.

         — Vous voulez dire en tirant dans tous les coins ?

         — Absolument pas, non. Nous avons du matériel spécial pour ce genre de situation. Des capteurs thermiques reliés à des moniteurs vidéo nous permettent de situer avec précision la place des individus à l’intérieur de la structure. Ils se serviront de grenades incapacitantes spéciales pour neutraliser Tango, et ensuite…

         — Tango ? interrompit Will.

         — Excusez-moi. C’est le terme en usage chez nous pour désigner les terroristes. Ces gars sont entraînés pour sauver les otages, dans toutes les configurations imaginables.

         — Vous ne pouvez pas essayer de le convaincre de sortir ?

         Chalmers arbora un sourire patient.

         — Nous pourrions le faire. Mais si nous avons bien saisi, l’homme qui retient Abby est un attardé mental. Et le chef de la bande est toujours dans la nature. Il pourrait contacter ce Huey à n’importe quel moment et lui donner l’ordre d’exécuter votre fille.

         Will avait l’impression de se trouver sur la trajectoire d’un camion lancé à pleine vitesse que rien ne pourrait stopper.

         — Ferris ne peut pas déconnecter le téléphone de Huey ?

         — Si, mais cela risque de le paniquer. Et il se peut qu’il ait pour instruction de tuer votre fille si les communications avec son chef venaient à être coupées. Pour l’instant – pendant que Huey et Abby sont isolés du chef –, nous disposons d’une occasion en or pour intervenir. Avant que la situation ne se détériore un peu plus.

         Après une nuit passée dans la plus totale ignorance de la situation, Will avait quelque difficulté à ingérer ce flot soudain d’informations.

         — Je ne comprends toujours pas comment vous êtes venu ici. Comment vous avez su que je me présenterais à cette banque ?

         — Nous l’ignorions. Nous avons posté des agents dans toutes les banques un tant soit peu importantes, de Gulfport à Biloxi. J’ai demandé à m’occuper de celle-ci parce que c’est la plus importante. Je suis arrivé ici ce matin, par avion. À la minute où votre transfert a eu lieu, je me suis mis en rapport avec le directeur des opérations à Jackson. Il s’appelle Frank Zwick. Et il désirerait s’entretenir avec vous.

         — Est-il en contact avec le commando d’intervention ?

         — Oui.

         — Alors appelez-le, s’il vous plaît. Et il y a une femme dehors, dans la voiture que j’ai louée. Elle est avec les ravisseurs.

         Chalmers hocha la tête.

         — Cheryl Lynn Tilly. Nous la laisserons tranquille jusqu’à ce que le commando ait investi la cabane. Si elle devient soupçonneuse, dites-lui qu’il y a un peu de retard à cause de la paperasse. D’autres agents convergent vers cette banque en ce moment même, mais ils y entreront dans la plus grande discrétion.

         — Je n’arrive pas à croire à tout ça…

         L’agent du FBI sourit.

         — Dans quelques minutes, votre fille sera en sécurité, sous la garde du FBI, docteur.

         Will avait presque peur de le croire.

         — Vous avez bien fait de mettre Harley Ferris dans le coup, docteur. Je regrette seulement que vous ne nous ayez pas contactés plus tôt.

         — Je ne le pouvais pas.

         — Je comprends.

         Chalmers se redressa et alla jusqu’au bureau de Moore. Le vice-président de la banque avait l’air de ne pas croire à ce qui se déroulait devant ses yeux.

         — Voulez-vous nous excuser, monsieur Moore ?

         — Bien sûr, dit ce dernier qui sortit en hâte de la pièce.

         Chalmers composa un numéro sur le téléphone du banquier.

         — Le nom du chef est Hickey, lui dit Will. Joe Hickey. Il détient ma femme, et c’est un fils de pute sacrément intelligent. Savez-vous où ils se trouvent, actuellement ?

         — Ils roulent vers l’aéroport international de Jackson.

         — Quoi ?

         — N’ayez aucune crainte. Ils n’iront nulle part. Nous les surveillons par hélicoptère, et nous avons des hommes à nous partout dans l’aéroport. Une minute, je vous prie… (L’homme du FBI parla dans le téléphone :) Ici Chalmers. Je suis en compagnie du docteur Jennings… Oui, monsieur. Des nouvelles de la fillette ?

         Il montra à Will son poing fermé, pouce dressé.

         — Je veux lui parler, dit Will en se levant.

         — Je le lui dirai, conclut Chalmers avant de raccrocher. Le directeur des opérations a pas mal de pain sur la planche en ce moment, docteur.

         — Que se passe-t-il ?

         — Le commando a trouvé la cabane.

         — La camionnette verte ?

         — Garée sous les arbres.

         Will ferma les yeux et se mit à prier.

          

         Huit agents du FBI sanglés dans des tenues de combat noires et coiffés de casques noir mat avançaient en silence entre les arbres en direction de la cabane, leur pistolet-mitrailleur Heckler & Koch collé au corps. Un neuvième homme se trouvait déjà sous la petite construction. Il était équipé d’un microphone ultrasensible et d’écouteurs pour repérer la position des occupants. Le chef du commando était l’agent spécial Martin Cody, et il était en contact permanent avec l’agent qui s’était glissé sous le plancher de la cabane.

         — Quelque chose ? murmura-t-il dans le microphone monté à l’intérieur de son casque.

         — Rien pour l’instant. L’agent spécial Sims Jackson a balayé la cabane avec un canon infrarouge. Rien à part une bouilloire chaude.

         Cody n’aimait pas cela. La camionnette était là, mais où étaient Tango et l’otage ? Se pouvait-il que Tango ait détecté leur approche et qu’il se soit éclipsé par les bois ? Fuir en portant une fillette de cinq ans n’était pas chose aisée, mais d’après ses renseignements Tango était un individu corpulent. Il pouvait également avoir tué l’enfant pour fuir ensuite seul, mais même si elle était morte depuis une ou deux heures le corps aurait du retenir encore assez de chaleur pour apparaître au système infrarouge.

         — Cody à unité de localisation, dit-il dans son micro. Le cellulaire a-t-il bougé ?

         La camionnette de CellStar était arrêtée soixante-dix mètres plus bas, sur le chemin forestier.

         — Négatif. Position inchangée.

         — On entre, décida Cody. Préparez-vous. Grenades incapacitantes par les fenêtres, bélier pour la porte. Elle a l’air fragile, mais on ne sait jamais.

         Un staccato de micros qu’on ferme lui répondit.

         — Tirez en hauteur, rappela-t-il à ses hommes, bien qu’ils aient tous été dûment briefés. Cette enfant ne doit pas dépasser un mètre, ce qui nous donne une bonne chance. Okay. Déploiement.

         Ce qui suivit fut un ballet que le commando avait répété des centaines de fois. Des hommes se mouvant dans un silence parfait, braquant des armes qu’ils étaient capables de démonter et de remonter dans l’obscurité totale. En trente secondes ils encerclaient la cabane, grenades et H&K prêts.

         Cody avait un mauvais pressentiment, mais cela lui arrivait souvent avant l’action. Il vérifia que les agents munis du bélier se trouvaient devant la porte.

         — Cinq… Quatre… Trois… Deux… Go !

         Les fenêtres de la cabane explosèrent une seconde avant que la porte soit défoncée. Même en plein jour, l’éclair bleu-blanc des grenades incapacitantes illumina les fenêtres, suivi de leur détonation assourdissante. Cody vit ses hommes s’engouffrer à l’intérieur. Il s’élança et franchit la porte cinq secondes après eux.

         Le plancher suspendu de la cabane tremblait sous l’impact des bottes. L’intérieur était envahi par la fumée, mais elle se dissipa rapidement par les fenêtres brisées. Aucun agent ne cria « FBI ! » parce que personne n’aurait pu l’entendre après l’explosion des grenades incapacitantes.

         — Chambre, négatif ! cria une voix dans l’écouteur du casque de Cody.

         — Cuisine, négatif !

         — Placard de la chambre vide !

         Cody scruta les coins du salon. Rien.

         — Cellulaire ! cria quelqu’un. Cellulaire dans la cuisine !

         — Un autre téléphone ! lança un autre agent. Ligne fixe dans la chambre !

         Une ligne fixe ? On avait affirmé à Cody qu’il n’y avait pas de poste fixe dans la cabane, et il n’avait repéré aucun fil à l’extérieur. Un raccordement enterré ? Il passa dans la cuisine. Un de ses hommes brandissait un téléphone cellulaire… qui sonna à cet instant précis. Cody ôta son casque, contempla le portable l’espace d’un instant, puis le prit.

         — Ouais ? fit-il en espérant que l’interlocuteur croirait parler à son complice.

         — Ça baigne, les scouts ? demanda une voix masculine.

         Cody en resta interdit une seconde.

         — Qui est-ce ?

         Il entendit un rire aigre, puis la communication fut coupée.

         Cody remit son casque pour demander dans le micro :

         — Unité de localisation, vous avez entendu cet appel ?

         — Affirmatif.

         — Sa provenance ?

         — Inconnue. On vérifie.

         Retirant de nouveau son casque, Cody saisit son propre portable et composa le numéro personnel du chef d’opération Zwick, à Jackson.

          

         Assis derrière le bureau de Moore, l’agent Chalmers parlait à voix basse dans un téléphone. Soudain il grogna et se couvrit les yeux de sa main libre.

         — Qu’y a-t-il ? demanda Will, en cessant de faire les cent pas. Bon sang, mais qu’y a-t-il ?

         Très pâle, Chalmers le regarda.

         — La cabane était vide quand le commando d’intervention l’a investie. Huey et votre fille n’étaient plus là.

         — Quoi ? tonna Will. Ce n’était pas la bonne cabane, alors ?

         — C’était bien l’objectif désigné. Ils ont retrouvé le téléphone cellulaire à l’intérieur. Et quelqu’un – sans doute Hickey – les a appelés sur ce poste alors qu’ils étaient dans la cabane. Il s’est moqué d’eux…

         Will ne dit mot, attendant la suite.

         — Ils ont également découvert un poste fixe dans la cabane, ce qui signifie que Hickey a pu donner de nouvelles instructions à Huey sans que quiconque soit au courant. La compagnie de téléphone n’a aucune trace de cette ligne. Probablement illégale.

         Un poste fixe. Ils auraient dû se douter que Hickey ne laisserait pas Huey dans la nature sans un plan de secours.

         — Mais la camionnette est toujours là ?

         — Elle était là, mais on a enlevé la batterie. Il semble qu’ils disposaient d’un autre véhicule, et qu’ils aient fui avec…

         — Il semble ? Vous vous payez ma tête, ou quoi ? Ils sont partis !

         — Docteur…

         — Donnez-moi ce foutu téléphone !

         Will arracha l’appareil à Chalmers et rugit dans le microphone :

         — C’est vous le responsable de ce fiasco ?

         — Ici Frank Zwick. Agent spécial en charge des opérations. Vous énerver n’aidera en rien votre petite fille…

         — Dites-moi seulement ce que vous avez l’intention de faire, maintenant !

         — Je suis en train d’y réfléchir. Et vous pouvez m’aider. Cheryl Lynn Tilly a-t-elle mentionné une destination qui requerrait un déplacement par avion ?

         — Le Costa Rica. Elle a prétendu que Hickey possède un ranch là-bas. Ou des terrains, au moins.

         — Le Costa Rica ? Il n’existe pas de vol direct pour ce pays à partir de Jackson. Et aucune réservation n’a été effectuée pour un Joe ou un Joseph Hickey sur un vol d’aujourd’hui. Donc il voyagera sous un nom d’emprunt, avec une escale pour prendre une correspondance vers le Costa Rica…

         — Ecoutez, si Hickey a appelé vos hommes dans la cabane, il sait que vous êtes dans le coup. Vous avez peut-être signé l’arrêt de mort de ma fille, Zwick !

         — J’en doute fort, docteur. Hickey veut deux choses : son argent et sa liberté. Tuer votre fille ne l’aiderait à obtenir ni l’un ni l’autre. Il a besoin d’elle.

         — Vous ne savez rien de ce qui se passe ! Ce n’est pas une question d’argent. Hickey croit que j’ai tué sa mère lors d’une opération chirurgicale. Il s’agit de vengeance. Il veut tuer Abby. Pour me punir.

         Il y eut un bref silence, puis Zwick déclara :

         — C’est un élément nouveau, et très problématique, docteur.

         — Vous avez foutrement raison !

         — Connaissez-vous ce Hickey ? Vous souvenez-vous de lui ?

         Will entendit la sonnerie d’un autre téléphone. C’était le cellulaire dans sa poche. Le téléphone de Cheryl.

         — Attendez, je crois que Hickey m’appelle. (Il sortit le cellulaire et l’ouvrit.) Allô ?

         — Quoi de neuf, toubib ?

         Will hocha la tête à l’intention de Chalmers.

         — Je suis dans la banque. Je retire l’argent.

         — Tu mens, toubib. Tu as prévenu le FBI.

         — Joe…

         — Où est Cheryl ?

         — Dans le parking. J’ai emporté le téléphone.

         — Pourquoi ?

         — Pour pouvoir vous dire ce qui se passe si vous appeliez.

         — Eh bien… Le plan a changé. Ta femme et moi, on va se payer une petite virée en avion. Et si je vois un flic ou un agent du FBI à moins d’un kilomètre de moi, je colle une bastos dans l’oreille de ta souris. Tu me suis ?

         — Joe, je suis en train d’obtenir votre argent ! Dites-moi où vous voulez que je l’apporte !

         — On verra ça plus tard. Reste prêt à partir. Et dis à tes nouveaux potes de ne pas approcher de l’aéroport.

         — Je ne sais pas de quoi vous parlez ! Joe, où est ma fille ?

         — C’est la question à soixante-quatre mille dollars, pas vrai ? dit Hickey dans un rire grinçant. Hasta luego, amigo. Et souviens-toi, quoi qu’il arrive, tu l’auras cherché.

         La communication fut coupée. Will avait l’impression qu’on venait de lui arracher le cœur. Il prit l’autre téléphone et raconta la conversation à Zwick.

         — Je vais donner l’ordre à mes hommes de se retirer et de les laisser entrer dans l’aéroport.

         — Pourquoi ? Hickey ne sera pas plus difficile à arrêter dans la foule des voyageurs ?

         — Oui, mais il est possible que ce Huey et votre fille soient déjà sur place, à l’attendre. Si nous arrêtons Hickey à l’extérieur, ils risquent de disparaître.

         — Seigneur… D’accord. Mais s’ils sont déjà arrivés à l’aéroport, que pouvez-vous faire ? Comment arrêterez-vous Hickey, dans ce cas ? Et qu’est-ce qui l’empêchera de pointer son arme sur la tête d’Abby ?

         — Le fait qu’il soit mort.

         — Vous voulez dire que vous l’abattriez à vue ? Vous pouvez faire ça ?

         — Le kidnapping est un crime d’une extrême gravité, docteur. Dans de telles circonstances, nos procédures d’intervention nous donnent toute latitude pour neutraliser la cible. Et un aéroport est une zone de haute sécurité. Je peux vous promettre ceci : si votre petite fille se trouve dans l’aéroport et que Hickey s’approche d’elle avec une arme, la cervelle de ce salopard sera expulsée de sa boîte crânienne sans anesthésie.

         — Vous avez des tireurs d’élite là-bas ?

         — Ils seront en position avant que Hickey n’arrive. À présent, j’ai beaucoup de détails à régler, docteur. Veuillez me repasser l’agent Chalmers, je vous prie.

         Tout en tendant le téléphone à l’homme du FBI, Will réfléchissait frénétiquement. Pour l’heure, c’était Hickey qui dirigeait les mouvements de tous les acteurs de ce drame. À cinq reprises il avait effectué le même type de kidnapping, et le FBI n’en avait rien su. À la cabane, il avait prouvé qu’il avait toujours une longueur d’avance et au final il avait ridiculisé le commando d’intervention. En face de cette rouerie confirmée, il y avait Frank Zwick, un homme dont Will ne savait rien. Il en était réduit à espérer que le directeur des opérations soit un as dans sa partie, mais son instinct lui disait que les événements à venir dans les prochaines minutes ne seraient pas aussi faciles à maîtriser que le FBI l’affirmait. Les fédéraux ne savaient pas avec précision où se trouvaient Abby et Huey. À l’aéroport de Jackson, ou à cent kilomètres de là. Pendant que Chalmers écoutait son supérieur, Will sortit tranquillement de la pièce.

         — Où allez-vous ? lança Chalmers. Docteur ?

         Will s’arrêta dans le couloir pour répondre :

         — Je vais chercher l’argent de la rançon.

         — Cela ne vous sert plus à rien maintenant.

         — Vous n’en avez aucune certitude. Hickey m’a dit de le prendre, alors je vais le prendre. Je reviens dans une minute.

         Il dévala les marches deux par deux.

          

         À huit kilomètres à l’est du centre de Jackson, Hickey engagea l’Expedition sur la voie d’accès principale à l’aéroport.

         — Où allons-nous ? demanda Karen.

         Elle était terrifiée à l’idée qu’il s’embarque sur un vol à destination du Costa Rica sans lui révéler l’endroit où était détenue Abby.

         — Regarde, tu verras bien.

         — Il faut rejoindre Abby, Joe. Son taux de sucre augmente constamment…

         — Bordel, mais ferme-la cinq minutes ! Je maîtrise la situation.

         Karen se laissa aller contre le dossier de son siège et leva les yeux vers le toit ouvrant. L’hélicoptère était toujours là. Il s’était maintenu à leur verticale depuis l’autoroute. Hickey avait raison. Ce ne pouvait être que la police. Ou le FBI. Elle pria Dieu pour que Will sache ce qu’il faisait.

         Ils dépassèrent le panneau PARKING DE COURTE DURÉE puis celui ARRIVÉES/DÉPARTS.

         — Est-ce que nous allons embarquer ? s’enquit-elle. Vous avez un avion ici ?

         — Oh ouais ! J’en ai toute une flotte, fit Hickey en lui jetant un regard mauvais. Tu ne peux pas la boucler, hein ? Je parie que ton mari te trouve chiante, comme bonne femme.

         Elle se mura dans le silence. En dépit de l’hélicoptère, Hickey n’avait pas ordonné à Huey de brutaliser Abby. À moins que le « plan de secours » ne consiste à la tuer. Karen s’agrippa à la poignée de maintien située au-dessus de la portière quand Hickey tourna brusquement dans la file PARKING LONGUE DURÉE. Il stoppa à la barrière, prit un ticket au distributeur puis accéléra dans le garage au toit de béton.

         Il aborda le premier tournant à plus de soixante kilomètres à l’heure. Les freins grincèrent quand ils approchèrent des ascenseurs situés du côté des terminaux. Hickey semblait guetter des signes de présence policière. Ne voyant rien d’inquiétant, il accéléra dans la courbe suivante et faillit renverser une jeune femme en robe bleu marine qui sortait une valise du coffre d’une Camry gris métallisé. Il freina brusquement, recula de quelques mètres et se gara sur la place libre voisine de la Camry.

         — Que faites-vous ? s’étonna Karen.

         Il bondit hors de l’Expedition et parcourut la courte distance qui le séparait de la jeune femme en un éclair. Alors que celle-ci allait crier, Hickey la frappa à la tempe avec le .38. Elle s’écroula comme une masse.

         — Dehors ! cria Hickey à Karen. Viens m’aider !

         Réprimant la nausée soudaine qui montait dans sa gorge, elle descendit de l’Expedition et alla à l’arrière. Hickey était penché sur la femme prostrée et fouillait dans son sac à main.

         — Mais qu’est-ce que vous faites ?

         Il ressortit la main du sac, avec entre les doigts les clefs de la voiture. Il appuya sur la commande de déverrouillage des portières.

         — Monte sur la banquette arrière de cette tire ! Magne !

         Hickey saisit la femme inconsciente sous les aisselles et la hissa à moitié dans le coffre de la Camry. Du sang tachait ses cheveux. Le coup porté par le pistolet avait arraché une partie de son oreille du crâne. Elle gémit de douleur, mais Hickey n’y prêta aucune attention. Il lui replia les jambes dans le coffre qu’il referma. Puis il se tourna vers Karen. Ses yeux étaient aussi froids que la mort.

         — Mets ton cul dans cette bagnole ou tu ne reverras jamais ta fille vivante.

         Il n’attendit pas qu’elle obéisse. Il se coula derrière le volant, mit la Camry en marche arrière et lui fit quitter sa place de parking.

         Tirée de sa transe par la soudaine compréhension qu’il risquait de partir sans elle, Karen se mit à courir et tambourina contre la vitre de la portière arrière qui s’était automatiquement verrouillée quand il avait mis en marche. Hickey lui jeta un coup d’œil mais n’ouvrit pas.

         — Je vous en prie ! cria-t-elle. Ouvrez ! Ouvrez !

         Il laissa passer quelques secondes, puis déverrouilla la portière. Karen sauta sur la banquette arrière et referma la portière.

         — Allonge-toi sur le plancher.

         Elle s’installa tant bien que mal entre la banquette et les sièges avant. Hickey conduisait maintenant à vitesse normale entre les alignements de voitures à l’arrêt.

         — Nous sortons de l’aéroport ? demanda-t-elle.

         — Eh oui, fit-il d’une voix réjouie. Cette gentille dame a même laissé son ticket sur le tableau de bord.

         Karen n’arrivait pas à le croire. Hickey allait filer sous le nez de l’hélicoptère qui tournait à la verticale de l’aéroport. Le plus étrange était qu’elle souhaitait qu’il réussisse. Elle en savait assez sur lui pour deviner que s’il était arrêté il resterait muet et sourirait à la police pendant qu’Abby agoniserait quelque part.

         Hickey stoppa en douceur au poste de péage et tendit le ticket à l’employée.

         — Comment désirez-vous payer ? s’enquit la femme dans la cabine vitrée, avec un accent hispanique.

         — Liquide, chiquita.

         — Un dollar, s’il vous plaît.

         Hickey avait déjà préparé la somme.

         — Monsieur, le parking courte durée est beaucoup plus approprié lorsque vous restez moins de…

         — J’adorerais tailler une bavette avec vous, coupa-t-il, mais il y a d’autres voitures qui attendent. Hasta la vista.

         Il redémarra et se joignit au flot des véhicules qui quittaient l’aéroport. Il conduisait avec assurance, ni trop lentement ni trop vite. Karen se redressa assez pour l’observer entre les sièges.

         Un son pareil à un roulement de tambour assourdi s’éleva soudain dans la voiture. Karen pensa une seconde que Hickey venait d’allumer la radio, mais il n’en avait rien fait. La femme dans le coffre donnait des coups contre la banquette arrière.

         — Je suis content qu’elle n’ait pas commencé son cirque au péage, ironisa Hickey.

         — Au secours ! cria la voix étouffée de sa victime. Je ne peux plus respirer ! Laissez-moi sortir, je vous en supplie !

         Karen ferma les yeux et pria pour que la femme cesse. Si elle continuait à crier, Hickey était capable de s’arrêter sur le bas-côté de la route et de l’achever. La rapidité et la brutalité de ses actes dans l’allée de sa maison et dans le parking avaient terrifié Karen. Infirmière, elle avait vu les effets de la violence, mais elle n’avait jamais été confrontée aux actes qui avaient produit ces blessures. La violence réelle était tellement différente de celle qu’on présentait dans les films qu’elle avait du mal à l’accepter. Lorsqu’elle avait blessé Hickey avec le scalpel, c’était son instinct de survie qui avait pris les commandes, mais lui agissait avec une froideur impitoyable et réfléchie qui la terrorisait. Subitement, elle comprit ce à quoi elle avait échappé quand elle avait entaillé la cuisse de Hickey. Les mères des autres enfants kidnappés avaient été violées par ce monstre, elles avaient enduré l’horreur de devenir des défouloirs sexuels pour toute la haine d’autrui qu’il avait en lui. Elles avaient subi ses sévices pendant vingt-quatre heures. C’était tout simplement inimaginable.

         Les coups frappés derrière Karen continuaient, mais les cris avaient décru en intensité jusqu’à n’être plus que des geignements d’enfant.

         — La circulation est bien surveillée ! s’exclama Hickey.

         — Quoi ?

         — J’ai pensé que tu aimerais peut-être être informée que l’hélico est toujours à survoler l’aéroport, à cinq kilomètres derrière nous. Des amateurs, chérie. Des amateurs.

         — Est-ce que nous allons chercher Abby, maintenant ?

         Il éclata de rire.

         — On va quelque part, ça, tu peux en être sûre. On a rendez-vous avec le destin.
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         Will était de retour dans le bureau du vice-président, au premier étage de la banque. Il avait la rançon (Moore l’avait personnellement rangée dans le porte-documents à ses pieds), mais il ne parvenait pas à décider de ce qu’il devait faire maintenant. Il résolut d’attendre le résultat de la tentative d’arrestation de Hickey.

         Quand Zwick appela enfin, l’agent Chalmers écouta quelques instants, plus pâle encore que lorsqu’il avait appris l’échec du commando à la cabane. Will imagina aussitôt un scénario cauchemardesque : les agents du FBI encerclant Hickey dans un hall de l’aéroport, Hickey appuyant le canon d’une arme sur la tête d’Abby, un tireur d’élite du FBI réagissant trop précipitamment, Hickey pressant la détente… Chalmers écoutait toujours Zwick, mais Will n’y tint plus :

         — Que s’est-il passé ? s’écria-t-il.

         L’agent fédéral leva une main pour lui demander un instant.

         — Que s’est-il passé ?

         — Je vous mets sur haut-parleur, Frank, dit Chalmers à son supérieur en enfonçant une touche du téléphone. Poursuivez.

         — Que s’est-il passé ? répéta Will. Est-ce que ma femme va bien ? Et ma fille ? Elle était là ?

         La voix de Zwick lui parut jaillir du fond d’un puits électronique.

         — Nous pensons que votre femme va bien, docteur.

         — Comment ça, vous pensez ? Et ma fille ?

         — Nous n’en savons rien.

         — Qu’est-ce que vous voulez dire ? Que s’est-il passé, bon sang ?

         — Hickey et votre femme sont entrés dans le parking longue durée, mais ils n’en sont jamais ressortis. Nous avons trouvé votre Expedition vide, avec une portière ouverte. Actuellement, nous ignorons où ils sont. Nous fouillons l’aéroport, mais il est possible qu’ils soient sortis du parking dans un autre véhicule. La prison de Parchman nous a fourni une photo de Hickey que nous faxons aux employés du parking. Et nous avons une photo de votre femme tirée du Clarion Ledger, que nous leur envoyons également. De plus, nous contrôlons les bandes vidéo des caméras de surveillance du parking…

         — Et votre hélicoptère ?

         — Rien de probant de ce côté-là. Beaucoup de véhicules ont quitté l’aéroport durant ce créneau de temps.

         — Bon sang, alors vous êtes en plein brouillard !

         — Docteur, en aucune façon Hickey ne peut…

         — Ne peut quoi ? Moi j’ai l’impression qu’il peut tout ce qui lui chante !

         Will se leva et prit le porte-documents contenant la rançon.

         — Que faites-vous ? demanda Chalmers.

         — Je retourne à la voiture et j’attends le prochain appel de Hickey. Et je veux que vous ne bougiez pas d’ici.

         — Ce n’est pas une option envisageable, docteur, dit la voix de Zwick dans le haut-parleur.

         — Vous voulez parier ?

         — La seule manière pour vous de participer à la résolution de cette situation, c’est de suivre notre procédure. Sinon, nous devrons vous mettre en état d’arrestation.

         — Pour quel motif ? Je n’ai commis aucun délit !

         — La police de Gulfport vous arrêtera pour conduite dangereuse. Une prostituée se trouve actuellement dans votre voiture. Que pensez-vous d’une accusation de proxénétisme ?

         — Alors que voulez-vous de moi ?

         — L’agent Chalmers a apporté un équipement spécial. Un système de balise miniaturisée, que vous pouvez glisser dans une poche, et qui nous permettra de vous suivre à distance. Nous attendrons que Hickey arrange l’échange, et ensuite nous le neutraliserons au moment le moins risqué. Nous avons également un micro indétectable, qui nous permettra de définir avec exactitude à quel moment intervenir. Et ainsi nous enregistrerons tout ce que Hickey dira…

         — Indétectable, mon œil, répliqua Will. Un enregistrement aiderait le FBI s’il y a un procès, mais ça ne changera rien pour ma femme et ma fille. Et elles constituent ma seule et unique priorité.

         — C’est non négociable, docteur.

         — Vous croyez ça ? grinça Will qui sortit de sa poche l’arme de Cheryl. Demandez donc à l’agent Chalmers si c’est non négociable…

         — Bill ? interrogea Zwick.

         — Il pointe un automatique sur moi, Frank. Un Walther, apparemment.

         — Vous venez de commettre un crime fédéral, docteur, dit aussitôt Zwick. Ne rendez pas les choses plus difficiles pour vous.

         Will eut un rire amer.

         — Plus difficiles ! (Il recula vers la porte.) Vous avez eu votre chance, les gars. Deux chances, même. Et vous avez échoué les deux fois. À mon tour, maintenant.

         L’agent Chalmers leva les mains pour bien montrer qu’il n’avait aucune intention de tenter de désarmer Will ou de dégainer sa propre arme.

         — Emportez au moins la balise miniaturisée. Laissez tomber le micro. Je ne le prendrais pas non plus, à votre place.

         — La ferme ! éructa Zwick.

         — Où est cette balise ? demanda Will.

         — Je vais appeler en bas, qu’on la garde pour vous.

         — Agent Chalmers, dit Zwick, dès qu’il quittera cette pièce, vous appellerez vos hommes au rez-de-chaussée et vous leur ordonnerez de l’arrêter !

         Chalmers regarda Will droit dans les yeux.

         — Il faudra qu’ils l’abattent pour le stopper, Frank. Je suis d’avis de le laisser partir.

         — Bon sang ! (Il y eut quelques crachotements dans le haut-parleur, puis :) D’accord, donnez-lui seulement le micro-émetteur. Jennings, vous êtes en train de commettre la plus grosse bourde de votre vie. Mais si vous êtes décidé…

         — Je vais sortir d’ici, déclara Will. Merci de ne pas essayer un de vos trucs de cow-boys. Je vous contacterai si j’estime que vous êtes en mesure de m’aider.

         Il descendit l’escalier sans cesser de tenir Chalmers en joue. Puis il fit un petit salut à l’agent du FBI et dévala les dernières marches.

         Dans le hall de réception de la banque, il marcha droit sur la porte. La secrétaire qui l’avait mené au bureau de Moore vit l’arme et poussa un cri, mais à l’entrée un individu vêtu comme un homme d’affaires brandit sa carte officielle et lança :

         — FBI ! On reste calme ! Tout va bien !

         Alors que Will approchait de la porte, l’agent fédéral sortit de sa poche un boîtier très petit sur lequel clignotait un témoin rouge.

         — Un GPS, expliqua-t-il. Dernière génération. Localisation au mètre carré près. Ne le perdez pas.

         Will l’empocha, franchit les portes automatiques et fonça vers la Tempo. Quand il s’assit derrière le volant, Cheryl s’exclama :

         — Qu’est-ce que vous fichiez ? Je commençais à trouver le temps long, moi…

         Il enclencha la marche arrière et sortit du parking pour s’engager sur la 90. La circulation y était dense, mais il ne repéra aucun véhicule à sa poursuite.

         — Où allons-nous ? demanda Cheryl d’une voix qui chevrotait un peu sous l’effet des amphétamines.

         — Tout dépend de Joe. Pour l’instant, nous allons rejoindre l’Interstate 10. Où que soit prévu le point de rendez-vous, il sera au nord.

         Will passa dans la file de droite et dépassa une camionnette découverte. Alors que la Ford arrivait à son niveau, il abaissa la vitre et jeta le boîtier GPS sur le plateau de l’utilitaire.

         — Qu’est-ce que c’était ? fit Cheryl.

         — Un émetteur que le FBI devrait suivre.

         — Le FBI ? Ils étaient dans la banque ?

         — Oui.

         — Oh ! mon Dieu…

         — Le FBI a investi la cabane, mais Huey et Abby n’y étaient plus. Ils n’ont trouvé que la camionnette verte et le cellulaire de Huey.

         — Mince. En tout cas, j’avais raison, pour la camionnette.

         Will lui décocha un regard dur.

         — Ils ont aussi trouvé un poste téléphonique fixe. Vous m’aviez affirmé qu’il n’y avait pas de ligne fixe à la cabane.

         — J’ignorais qu’il y en avait une ! Je vous l’ai dit, je ne suis jamais allée là-bas.

         Il prit le porte-documents sur le plancher et le plaça sur les cuisses de la jeune femme.

         — Ouvrez-le.

         — L’argent est dedans ?

         — Oui.

         Elle soupesa la mallette.

         — Ce n’est pas normal. Trop lourd. Il y a un système pour asperger les billets de peinture, ou quoi ?

         — Rien de tout cela. Ouvrez.

         Quand elle souleva le couvercle assez haut pour révéler les liasses de cent dollars alignées au carré, son visage s’illumina comme celui d’Abby lorsque la fillette apercevait un daim dans le jardin, par un frais matin d’automne.

         — Ça fait trop, dit-elle avec nervosité. Non ?

         — Trois cent cinquante mille dollars.

         Elle prit une liasse et lissa le premier billet entre le pouce et l’index. Un son aigu, presque sexuel, monta de sa gorge. Will connaissait l’effet de l’argent liquide sur les gens qui n’en avaient pas. Il l’avait appris lui-même, à la plus dure des écoles.

         — Parler d’argent et le tenir dans vos mains sont deux choses totalement différentes, n’est-ce pas ? remarqua-t-il. Je vous avais promis de vous donner assez pour recommencer votre vie. C’est à vous. Ça représente plus de danses-canapé que vous ne pourriez en exécuter jusqu’à la fin de votre existence. C’est la liberté, Cheryl. Le Mexique, les Bermudes, vous pouvez aller n’importe où.

         Elle tourna vers lui un regard circonspect.

         — Je peux partir maintenant ? Tout de suite ?

         — Non. Joe va appeler d’une seconde à l’autre pour donner les coordonnées du rendez-vous. J’ai besoin de vous pour lui assurer que tout se déroule comme prévu.

         — Pas question, rétorqua-t-elle en secouant la tête avec la véhémence d’un enfant revêche de deux ans. J’en ai déjà trop fait. Joey va…

         — Il ne fera rien du tout ! Vous n’aurez même pas besoin de le revoir.

         — Vous mentez. Pour rouler Joey, vous allez avoir besoin de moi jusqu’au dernier moment. Donc je vais me retrouver devant lui, à un moment ou un autre. Et il saura.

         — Il ne saura rien.

         — Vous ne le connaissez pas, dit-elle, les prunelles embrasées par la peur. Joey a un sixième sens pour détecter la trahison. Comme les gens de la mafia. Il est complètement parano, il voit des traîtres partout…

         — Il va tuer ma petite fille, Cheryl. Vous ne voulez pas le croire, mais au fond de vous-même vous savez que c’est vrai. S’il est capable de vous tuer, il exécutera Abby sans sourciller.

         — Si vous saviez où elle est, vous me laisseriez partir ?

         Will faillit écraser la pédale de frein.

         — Vous savez où Huey doit se rendre ?

         — Vous me laisseriez partir si je le savais ?

         — En admettant que je vous croie.

         Elle eut une moue songeuse et considéra la fortune sur ses genoux.

         — Je devais vous conduire au motel, comme je vous l’ai dit. Et Joey devait venir nous prendre là-bas. Je crois qu’il voulait nous ramener à la cabane où Huey surveillait Abby. Mais si le FBI est allé là-bas, et que Joey l’a appris…

         — Il est au courant.

         — Alors il va appliquer le plan de secours.

         — En quoi consiste ce plan ?

         — Pour Huey, je ne sais pas. Moi je suis toujours censée me rendre au motel de Brookhaven. Mais sans vous. Et je ne dois pas me servir du téléphone cellulaire non plus. Joey m’appellera au motel – sur un poste fixe – et il me donnera ses instructions pour la suite. Je peux rester là avec l’argent jusqu’à ce qu’il me dise d’aller quelque part, ou bien il peut venir me chercher.

         — Où vous dirait-il d’aller ?

         Elle contempla l’argent encore une fois et déglutit.

         — Je n’en suis pas sûre. Mais j’y ai réfléchi. Une fois, alors que nous allions de Jackson à La Nouvelle-Orléans en voiture, Joey a eu envie. Je lui ai dit que je ne voulais pas dans la voiture, et il m’a répondu qu’on se débrouillerait autrement. À peu près dix minutes plus tard, il a quitté la grand-route et il a pris une route à deux voies couverte de bitume. Il s’est arrêté devant une vieille maison. Il est passé par une fenêtre et a ouvert la porte de l’intérieur pour moi. Ça appartenait à la famille de son père, je crois. La maison était presque complètement vide, mais il y avait un lit et un poêle. Si ça n’allait pas pour Jackson, je crois que c’est là qu’il irait.

         C’était l’information qu’elle ne lui avait pas livrée pendant qu’il la torturait à l’Anectine.

         — Vous pourriez retrouver cette maison ?

         Elle secoua la tête.

         — Pas toute seule. Il faisait trop sombre et c’était il y a trop longtemps. C’est du côté de McComb, mais c’est tout ce que je peux dire.

         — Vous devez faire un effort ! Huey et Abby sont peut-être là-bas en ce moment…

         — J’ai essayé de me souvenir ! Ecoutez, vous avez le nom du motel et le coin où se trouve la maison. Donnez ces renseignements au FBI et laissez-moi partir. Eux, ils retrouveront votre petite fille.

         — Pas à temps.

         — D’accord, alors écoutez-moi bien. Joey va appeler dans une minute et me dire d’appliquer le plan de secours. Je vais lui répondre : « Compris, à tout à l’heure. » Le motel est à deux cent trente kilomètres d’ici, au nord. La maison doit être à cent quatre-vingt-dix kilomètres, à peu près. Ça laisse tout le temps à vos types de monter une souricière. Je ne comprends pas ce que vous fabriquez, de toute façon. Si vous désirez sauver votre fille, pourquoi essayez-vous d’échapper au FBI ?

         Will soupira.

         — Le FBI veut arrêter Joe, d’accord ? Et vous avec. Et Huey. Moi, je m’en fiche. Je veux seulement récupérer Abby vivante. Et ma femme. Le FBI a déjà fait peur à Joe deux fois. S’il les voit encore dans les parages, il risque d’ordonner à Huey de tuer Abby. Si ce n’est déjà fait.

         Cheryl tirailla une mèche de ses cheveux.

         — Tout seul, vous ne pouvez rien. Joey est plus près que nous du motel ou de la maison. Beaucoup plus près.

         — Pas nécessairement.

         — Comment ça ?

         Will désigna un 727 de la Continental Airways en approche de l’aéroport qui passait au-dessus de l’Interstate 10.

         Cheryl en resta bouche bée.

         — Mon Dieu… Votre avion. Mais il n’y a nulle part où se poser, là-bas ! Pas près de la maison, en tout cas…

         — Laissez-moi m’occuper de ce détail.

         Un jour, Will avait perdu un moteur au-dessus du delta du Mississippi et il avait été contraint d’atterrir sur une portion déserte de la Highway 61. Pour sauver Abby, il poserait le Baron sur une allée de garage s’il le fallait.

         — Encore une heure à jouer votre rôle, Cheryl. Une heure, et ensuite vous serez libre pour toujours.

         Elle se couvrit le visage des deux mains.

         — Vous rendez tout trop compliqué ! Je vous le répète, je ne sais pas où se trouve la maison !

         — Vous en savez plus que vous ne le croyez. Vous pourriez…

         La sonnerie du téléphone cellulaire le réduisit au silence. Il n’avait plus le temps de la convaincre. Il ralentit et gara la voiture sur le bas-côté de la route. Il tendit le Nokia à Cheryl, qui refusa de le prendre.

         — Répondez, dit-il.

         Elle ferma les yeux, secoua la tête.

         — Répondez !

          

         Abby marchait entre les grands arbres vers une route couverte de gravier quand elle vit Huey jeter le pneu crevé à l’arrière de la voiture blanche. Il referma le coffre et la regarda, puis sourit et agita la main comme un gamin devant un train qui passe. Abby lui répondit de la même façon. Elle avait l’impression de lever son bras dans de l’eau.

         Elle avait vu des choses étonnantes ces dernières minutes. Lorsque était venu le moment de quitter la cabane, Huey avait ramassé Belle, la glacière, et l’avait conduite jusqu’à la camionnette verte. Mais, au lieu de monter dans le véhicule, il avait ouvert le capot. Il avait débranché et sorti une grosse chose noire qu’il avait appelée « batterie ». Ça ne ressemblait à aucune batterie que connaissait Abby, mais il l’avait transportée jusqu’à la voiture blanche posée sur des parpaings et l’avait placée sur le sol. Il avait ouvert le capot de la voiture blanche et installé la batterie à l’intérieur. Pendant qu’il s’affairait, Abby avait dû courir vers les arbres proches pour faire pipi. Depuis son réveil, elle avait eu des envies très fréquentes, et cela signifiait que son taux de sucre montait.

         Après que Huey eut branché la batterie, il s’était installé au volant et avait tenté de faire démarrer le véhicule. Sans succès aux premiers essais, et il était retourné travailler sur le moteur pendant un moment. Enfin la voiture avait démarré, en grondant et en crachant de la fumée. Le géant avait regardé Abby en riant, puis était reparti dans la cabane. Elle l’y avait suivi. Dans la cuisine, il avait sorti le téléphone cellulaire de sa poche, l’avait allumé et placé en évidence sur le plan de travail. Ensuite il avait pris Abby dans ses bras, comme si elle était encore un bébé, et l’avait transportée sur le perron.

         La voiture blanche ne pouvait aller nulle part parce qu’elle était toujours posée sur les parpaings. Huey était allé se placer à l’arrière. Il avait glissé ses grandes mains sous le pare-chocs et s’était mis à lever. Son visage était devenu rouge, puis cramoisi. Les marches en bois du perron avaient tremblé sous Abby quand l’arrière de la voiture avait renversé les parpaings et que les roues avaient touché le sol. Ravi, Huey avait ri comme un fou. Il avait aidé Abby à s’asseoir sur le siège passager, puis il avait démarré et les roues avant avaient fait tomber les deux derniers parpaings.

         La voiture avait fait un bond en avant, pour s’arrêter aussitôt. Huey avait alors avancé et reculé brutalement, avec des grondements rageurs de moteur. Ensuite, il avait tourné alternativement le volant à droite et à gauche, jusqu’à ce que la voiture roule librement sur l’herbe. Bientôt ils louvoyaient entre les troncs des arbres, à peine assez distants pour permettre au véhicule de passer. Huey répétait sans arrêt que « la voiture à NaNa » allait les sauver, que Joey était très malin et qu’ils allaient trouver une route.

         En effet, ils arrivèrent sur un chemin de terre qui, un peu plus loin, débouchait sur une route couverte de gravier. Ce succès indéniable avait déclenché l’hilarité de Huey, laquelle ne cessa que lorsque le pneu creva. Il n’explosa pas comme à la télévision. Quelque chose se dégonfla avec un bruit bizarre du côté droit de la voiture, et Huey l’arrêta. Il promit à Abby que cela ne prendrait pas longtemps pour changer la roue, mais ce lut quand même assez long pour qu’elle ait envie d’aller uriner entre les arbres.

         C’est alors qu’elle se rendit compte qu’elle était malade. Elle avait mal à la tête et elle se sentait très fatiguée. Elle releva son slip et repartit en direction de la Rambler sans quitter des yeux Huey qui plaçait le pneu crevé dans le coffre. Il souriait et lui fit un signe. Elle voulut répondre d’un geste, mais son bras ne semblait plus lui obéir.

         — Qu’est-ce qu’il y a ? lança Huey.

         Elle tomba face la première dans la poussière.

         Elle se retrouva avec le visage de Huey à quelques centimètres du sien. Derrière les grosses lunettes à monture en plastique noir, les veux du géant étaient écarquillés. Il paraissait plus effrayé qu’elle.

         — Mon taux de sucre est trop élevé, dit-elle en regardant autour d’elle et en constatant qu’elle était maintenant assise dans la voiture. Il me faut une injection.

         — Le médicament dans la glacière ?

         Elle acquiesça.

         Huey prit la glacière sur la banquette arrière et la posa à côté de la fillette.

         — Tu sais comment ?

         — Maman et Papa me l’ont fait plein de fois. Mais je ne l’ai jamais fait toute seule. Il faut aspirer du médicament dans la seringue, puis enfoncer l’aiguille dans mon ventre et appuyer sur le piston de la seringue.

         Huey eut une grimace horrifiée, comme si la chose était impensable.

         — Ça fait mal ?

         — Un petit peu. Mais sinon, je risque de mourir.

         Il ferma les yeux et secoua violemment la tête.

         — Il vaudrait mieux attendre d’être avec ta maman.

         — C’est dans combien de temps ?

         — Je ne sais pas.

         Abby se gratta le visage, là où ça la démangeait.

         — Tu me feras l’injection ?

         La lèvre inférieure de Huey se retroussa curieusement.

         — Je ne peux pas. Je ne peux pas faire ça. Je déteste les piqûres.

         — Mais il me faut une injection.

         — Je ne peux pas le faire, Belle.

         Abby serra les lèvres et s’efforça de ne pas céder à la panique.

         — Tu peux ouvrir la glacière pour moi ?

         Huey pressa les deux boutons sur les côtés et souleva le couvercle. Abby prit deux fioles d’insuline marquées HUMULIN suivi d’un N sur l’une et d’un R sur l’autre.

         — Il y en a une qui a un effet rapide, et l’autre un effet lent, lui expliqua-t-elle. Alors il faut les mélanger.

         Elle choisit une seringue dans la glacière, en ôta le capuchon protecteur. Elle faisait vite, pour ne pas avoir à y penser trop longtemps. Le visage de Huey se crispa à la vue de l’aiguille. La fillette tira un peu du liquide clair de chaque fiole, en prenant soin que l’ensemble ne dépasse pas la marque « 4 » sur le corps de la seringue.

         Il était temps de relever sa robe chasuble, mais elle ne voulait pas le faire. Au moins deux fois par jour, elle se tenait parfaitement immobile pendant que sa mère piquait l’aiguille dans son estomac, mais l’idée de le faire elle-même lui donnait presque la nausée.

         — Qu’est-ce qui ne va pas ? s’inquiéta Huey. Tu fais quoi, après ?

         — Tu veux bien m’aider ?

         — Comment ?

         Abby retroussa sa robe sur sa cuisse droite et pinça un peu de peau.

         — Tu fais comme ça, pour moi.

         Après une hésitation, Huey approcha sa main et isola précautionneusement un repli de peau entre ses gros doigts.

         — Tu as peur ? demanda-t-il.

         Et comment ! Mais son père lui avait dit que si c’était normal d’avoir peur parfois, il valait mieux ne pas le laisser voir aux autres.

         — J’ai presque six ans, dit-elle crânement, du ton le plus assuré qu’elle put trouver. Je peux y arriver.

         Les veux de Huey s’embuèrent.

         — Tu es drôlement courageuse.

         Abby se demanda comment un géant capable de soulever une voiture pouvait la juger courageuse, mais à l’évidence il le pensait. Et cette constatation lui donna justement le courage de piquer l’aiguille dans le repli de peau. Elle poussa sur le piston, et quand elle commença à sentir la douleur elle avait déjà retiré l’aiguille.

         — Tu as réussi ! s’exclama Huey.

         — J’ai réussi !

         Elle rit et s’adossa contre son siège, puis elle passa ses bras autour du cou de Huey.

         — Allons voir ma maman, maintenant !

         Huey se recula et la considéra gravement. L’expression de ravissement qu’il avait un instant plus tôt avait cédé la place à la tristesse.

         — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Abby.

         — Je ne te reverrai jamais plus, dit-il, la lèvre inférieure tremblante. Ta maman va t’emmener, et je ne te reverrai jamais plus.

         — Bien sûr que si, dit-elle en lui tapotant gentiment le bras.

         — Non. C’est toujours comme ça. Tous les amis que j’ai eus, on les a emmenés loin de moi. Comme ma sœur.

         Abby sentit sa tristesse l’envahir. Elle ramassa Belle et voulut la lui mettre dans la main, mais il refusa de la prendre.

         — Nous ferions mieux d’y aller, d’accord ? dit-elle alors. Maman doit m’attendre.

         — Dans une minute, dit Huey. Dans une minute.

          

         — Prenez-le ! cria Will en tendant le Nokia à Cheryl. Prenez ce foutu téléphone et répondez !

         Elle se signa, puis accepta l’appareil et le mit en marche.

         — Allô ?… Ouais, je l’ai… Il est ici, à côté de moi… Non, je n’en ai pas vu. Pas de voiture de flics, non… On est sur l’Interstate 10. On tourne sur la 55 Nord, c’est ça ?… Oh ! D’accord… (Elle jeta un regard rapide à Will.) Comment ça se fait ?… Oh ! mon Dieu… D’accord. Une seconde.

         Elle rendit le téléphone à Will.

         — Joe ? fit-il.

         — Il a fallu que tu joues au héros, hein ?

         — Joe, je suis très exactement vos instructions. Tout ce que je désire, c’est que…

         — Ne me pisse pas sur les bottes en prétendant qu’il pleut, connard ! Tu as prévenu le FBI…

         — Ils m’attendaient dans cette foutue banque ! Mais je ne les ai pas avertis. C’est votre propre faute !

         — Qu’est-ce que tu racontes ?

         — Un chirurgien nommé McDill les a appelés. Ce nom vous est familier ?

         Cette fois, Hickey ne répondit pas.

         — McDill craignait que vous ne recommenciez avec une autre famille ce que la sienne a connu il y a un an. Il a alerté le FBI la nuit dernière. C’est ce qui a tout déclenché. Les hélicoptères, la surveillance des transferts bancaires, tout.

         — Merde… McDill, hein ? Sa femme était un vrai poison, aussi.

         — Joe, j’ai l’argent. Je suis prêt à faire l’échange. À la banque, l’agent du FBI a voulu m’équiper d’un micro, et je lui ai dit de se le garder. Je l’ai menacé avec le pistolet de Cheryl et j’ai filé de là. Il m’a donné un micro-émetteur GPS et je l’ai jeté. Demandez à Cheryl. Je veux que vous alliez au Costa Rica, d’accord ? Tout ce qui compte pour moi, c’est de récupérer ma fille saine et sauve. Je n’ai jamais rien voulu d’autre.

         Un long silence suivit, pendant que Hickey réfléchissait. Puis :

         — Très bien, écoute-moi. Dis à Cheryl de te ramener au Beau Rivage. Donne-lui l’argent et le cellulaire, ensuite remonte dans ta suite. Tu y attends sagement que le bigo sonne. Ce sera moi. Ce téléphone va sonner beaucoup pendant les heures qui viennent, et tu ne sauras pas quand. Tu gardes ton cul près de lui et tu réponds. Mate un film. Parce que si j’appelle et que tu n’es pas là, ta gosse est morte. La ligne est occupée ? Elle est morte. Pigé ?

         Assis dans la voiture, hébété, Will regardait les voitures les dépasser à toute vitesse. Une fois de plus, Hickey avait trouvé une option inattendue. Au lieu de mettre au point un échange, ou de simplement ordonner à Cheryl de le laisser quelque part et de suivre le plan de secours, il avait imaginé une manière d’immobiliser Will pendant que lui prenait la fuite.

         — Je ne peux pas accepter ça, Joe. Quand reverrai-je Abby ? Comment être sûr que vous respecterez vos engagements ?

         — Suffit d’avoir la foi, Doc. Après avoir réceptionné l’argent, je déposerai ta gosse et ta femme dans un endroit public. Le même pour toutes les deux.

         — Ça ne va pas, Joe. Ecoutez… Je sais que vous ne voulez pas seulement l’argent, n’est-ce pas ? Vous voulez me faire mal, et vous voulez le faire par l’intermédiaire de ma famille. J’ai trois cent cinquante mille dollars ici. Ils sont à vous. Mais je veux être là au moment de l’échange. Quand je verrai Karen et Abby partir dans une voiture, je vous remettrai l’argent. Ensuite, vous pourrez faire ce que vous voulez. Vous pourrez me tuer. Mais laissez-les vivre. C’est tout ce que je vous demande.

         — On veut toujours jouer au héros, hein ? Le grand martyr. Oublie ça, toubib. On opérera à ma façon, ou rien du tout. Donne l’argent à Cheryl et dis-lui de te déposer au Beau Rivage.

         — Je ne donne l’argent à personne tant que je n’ai pas vu Abby.

         — Tu n’as pas le choix, mon pote.

         Hickey coupa. Will resta assis, en état de choc, et toute la frustration accumulée pendant les dernières vingt-quatre heures déferla en lui comme un torrent de lave.

         — Que s’est-il passé ? voulut savoir Cheryl. Qu’est-ce qu’il a dit ?

         Will se mit à frapper le volant des deux poings. Cheryl tenta de lui saisir les bras, mais il continua de marteler le volant jusqu’à ce que le cache de l’avertisseur saute et aille frapper le pare-brise.

         — Stop ! hurla Cheryl. Qu’est-ce qu’il y a ? Qu’est-ce qui ne va pas ?

         Quelques instants plus tard, il fut enfin en état de lui expliquer la dernière exigence de Hickey.

         — Je vous l’avais dit, commenta-t-elle en se laissant aller dans son siège. Joey a toujours un train d’avance. Il ne commet jamais d’erreur.

         — Il vous fait confiance pour lui apporter l’argent. C’est une erreur.

         — Non, dit-elle, résignée. Il sait que je pourrais penser à m’enfuir. Mais, au fond, il sait que je n’ai pas assez de cran pour ça.

         Will lui agrippa le bras et serra, assez fort pour qu’elle ait mal.

         — C’est le mieux dont vous êtes capable ? Vous vous rabaissez à ce point ?

         D’une saccade, elle se dégagea.

         — Et vous, l’intello ? Il vous mène par le bout du nez depuis le début.

         Will s’adossa contre son siège. Le sang battait à ses tempes et dans ses mains.

         — Je pourrais demander à quelqu’un de rester dans ma suite pour répondre au téléphone, réfléchit-il à voix haute. Quelqu’un qui m’imiterait. Un de mes amis qui assiste au congrès…

         — Joey ne marcherait pas plus de deux secondes. Il connaît des détails sur vous que même votre femme ignore. Une question-piège et tout serait fini.

         — Les téléphones de l’hôtel, alors. Je pourrais percuter la boîte de dérivation avec la voiture. En général, elles sont à l’extérieur. Un accident… je n’y serais pour rien.

         — Comme si c’était une coïncidence ? Redescendez sur terre. Vous êtes coincé.

         Un autre avion survola la route. Un F-18 Hornet. Alors que le rugissement de son réacteur faisait trembler toute la voiture, une idée traversa l’esprit de Will, une idée aussi lumineuse qu’une torche en pleine nuit. C’était tellement simple…

         — Qu’est-ce qu’il y a encore ? dit Cheryl. Hein ?

         Il sortit son portefeuille, prit une carte et composa un numéro sur le portable de la jeune femme.

         — Hôtel-casino Beau Rivage, récita le réceptionniste.

         — Veuillez me passer M. Geautreau, je vous prie. C’est urgent.

         — Puis-je vous demander de quelle nature est cette urgence ?

         — C’est une question de vie ou de mort, bon sang ! Passez-le-moi !

         — Qui appelez-vous ? s’enquit Cheryl.

         — Ici Geautreau. Que puis-je pour vous ?

         — Ici le docteur Will Jennings. Je suis l’orateur chargé du discours-programme du congrès de médecine. Nous avons bavardé hier, à mon arrivée.

         — Je me souviens très bien, docteur. En quoi puis-je vous être utile ?

         — Le FBI est venu dans votre établissement ce matin, n’est-ce pas ?

         Geautreau hésita.

         — C’est exact.

         — Et ils ont fouillé ma suite.

         — En effet, monsieur.

         — Y a-t-il encore des fédéraux dans l’hôtel ?

         — Le dernier est parti il y a quelques minutes.

         — Ecoutez-moi, Geautreau. J’ignore ce que le FBI vous a raconté, mais ils étaient là parce que ma fille a été kidnappée la nuit dernière. Elle est toujours aux mains des ravisseurs. Je ne suis pas à l’hôtel actuellement, mais j’ai besoin que quelqu’un le croie. Un des ravisseurs. D’ici une quinzaine de minutes, il va appeler ma suite, et il recommencera à maintes reprises durant les heures prochaines. Il faut que ces communications soient transférées sur le téléphone cellulaire que j’utilise maintenant. Pouvez-vous arranger cela ?

         — Docteur, tout cela me semble plus relever des compétences du FBI…

         Will avait déjà considéré l’éventualité de contacter Zwick. Le directeur des opérations aurait un agent au Beau Rivage dans les dix minutes pour mettre la chose au point, mais pour cela Will devrait confier ses intentions aux fédéraux. Or, cela le remettrait de facto sous le contrôle du FBI, et c’était la dernière chose qu’il désirait.

         — Sur le seul plan technique, pouvez-vous le faire ? demanda-t-il. Répondez simplement à cette question. Pouvez-vous intercepter les appels et les transférer ?

         — Sur le plan technique ? Oui, nous en avons la capacité. Mais il n’est pas dans la politique de l’hôtel de…

         — Oubliez la politique de l’hôtel. Parlons plutôt de votre politique personnelle. Si vous m’assurez que ces appels seront transférés sur mon téléphone cellulaire pendant les trois heures à venir – et vous en prenez l’engagement personnel –, je vous donnerai dix mille dollars.

         — Dix mille… ?

         Will avait toute l’attention de son interlocuteur, à présent. Geautreau était partagé entre le risque légal et l’appât du gain.

         — Docteur…

         — Quinze mille dollars. Quinze billets de mille dollars pour trois heures de travail.

         Il y eut un bref silence, puis le directeur déclara :

         — Les promesses sont faciles à formuler…

         Will réprima un soupir de soulagement. Il n’avait plus qu’à ferrer.

         — J’aurais besoin d’un gage, poursuivit Geautreau. Vous me comprenez… Une avance.

         — Mille dollars, ça irait ?

         — Je pense que oui.

         — Alors mettez-moi en communication avec la chambre du docteur Jackson Everett. Et restez au téléphone quand il aura décroché.

         — Comme vous voudrez, docteur.

         Après cinq sonneries, il y eut un déclic suivi d’un bruit de chute.

         — Bordel de merde… maugréa une voix pâteuse. Lâche-moi un peu la grappe, tu veux…

         — Jack ? Réveille-toi.

         — Qui est-ce ? Crystal ?

         Crystal ? La femme d’Everett se prénommait Mary.

         — Ici Will Jennings, Jack. Réveille-toi !

         — Will ? Qu’y a-t-il de si important que ça ne puisse attendre une heure décente ? J’ai une de ces gueules de bois, moi…

         — Je te raconterai plus tard. Pour l’instant, j’ai besoin que tu descendes et que tu fasses un chèque de mille dollars au directeur.

         — Mille dollars ? De quoi tu parles ?

         — Pas le temps de t’expliquer. J’ai seulement besoin que tu le fasses. C’est une question de vie ou de mort, Jack.

         — Tu me racontes des craques, c’est ça ? C’est quoi, en vrai ?

         — Pour l’amour du ciel, Jack ! J’ai besoin d’avoir mille dollars à la réception dans cinq minutes. Ma vie en dépend.

         — Ta vie ? Oh ! je vois ! Finalement, tu es allé jouer, la nuit dernière. Et tu t’es fourré dans une de ces parties de poker clandestines, avec ce type ?

         — Bon sang, Jack !

         — Ça va, ça va. Je paierai avec ma Visa.

         — Non. Il faut que ce soit en liquide, ou par chèque. C’est une affaire personnelle avec le directeur. Il s’appelle Geautreau.

         — C’est un casino, ici, Will. Ils ne demandent qu’à donner du liquide aux clients pour qu’ils le perdent aux tables de jeu. Je m’en occupe. Le temps de me brosser les dents, et…

         — Maintenant, Jack ! Il attend. Il s’appelle Geautreau. G-E-A-U-T-R-E-A-U.

         — Tu es à la réception, en ce moment ?

         — Je suis très loin de la réception, mon vieux. C’est une question de vie ou de mort, je ne plaisante pas. Tu vas le faire ?

         — J’y vais. Mais tu me devras un gueuleton. Un gros.

         — Tout ce que tu voudras. Et maintenant, raccroche. Geau-treau attend que je lui parle.

         — Eh, ne te fais pas de bile. Je te couvre, pour l’argent.

         Everett raccrocha.

         — J’ai tout entendu, dit aussitôt Geautreau.

         — Quatorze mille dollars de mieux ensuite. Notez le numéro du cellulaire : six cent un, trois cent trente-deux, quarante-deux, dix-sept. Répétez.

         Geautreau s’exécuta, sans erreur.

         — Surtout ne ratez pas les transferts.

         — N’ayez aucune inquiétude, docteur. C’est un plaisir de faire affaire avec vous.

         Will coupa la communication, démarra et lança la Tempo vers l’aéroport.

         — Vous croyez vraiment que ça va marcher ? demanda Cheryl.

         — Il y a longtemps que je ne crois plus à rien.
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         Le panneau derrière la chaîne annonçait :

          

         BIENVENUE À L’AÉROPORT RÉGIONAL

         DE GULFPORT-BILOXI

         PRESSER LE BOUTON DE L’INTERPHONE

         APRÈS L’OUVERTURE DE LA GRILLE,

         AVANCER JUSQU’À LA LIGNE AU SOL.

         ATTENDRE LA FERMETURE DE LA GRILLE

         DERRIÈRE VOUS.

          

         Et le panneau accroché à la grille elle-même précisait :

          

         TOUT REFUS DE RESTER À L’ARRÊT

         JUSQU’À LA FERMETURE DE LA GRILLE

         EST PASSIBLE D’UNE AMENDE DE $ 10 000.

          

         Will enfonça le bouton situé dans la borne à côté de sa portière et attendit.

         — Bonjour, dit une voix masculine. Bienvenue à la U.S. Aviation Corp. Que puis-je pour vous ?

         — Ici le docteur Will Jennings. Je suis arrivé ici hier à bord d’un Baron, immatriculation November-Deux-Whiskey-Juliet. J’ai une urgence. Ma fille a été gravement blessée dans un accident de la circulation à Jackson, et je dois prendre l’air au plus vite.

         Après un court silence, la réponse vint :

         — Compris, docteur. Nous contactons la tour de contrôle. Sachez que…

         La voix fut couverte par un tonnerre de réacteurs. Puis :

         — Désolé. La Garde aérienne nationale est en manœuvres, ce qui risque de vous occasionner un peu d’attente. Veuillez patienter à la grille, nous vous informerons dès que possible.

         Des manœuvres de la Garde aérienne nationale. Voilà l’explication de l’activité aérienne qu’ils avaient constatée aux abords de l’aéroport.

         — Combien de temps d’attente ? demanda Cheryl.

         — Ça ne devrait pas être très long. En cas d’urgence, ils font tout ce qu’ils peuvent pour vous aider.

         Le haut-parleur serti dans la borne émit un couinement qui fit penser à Will que quelqu’un tenait un téléphone près d’une radio.

         — Docteur Jennings, ici la tour de contrôle de Gullport. Nous comprenons votre situation et nous allons tout faire pour arranger votre décollage. Veuillez cependant noter que les Unités d’intervention aériennes sont en plein exercice d’opérations combinées. Nous avons des F-18 Hornet au décollage sur la piste 32, et des C-130 de l’armée à l’atterrissage sur la piste 36. Il s’agit d’un exercice chronométré, qui ne peut être interrompu. Toutefois, nous devrions avoir bientôt un court créneau pendant lequel vous pourrez décoller. Début de ce créneau dans onze minutes.

         Onze minutes. Ils auraient pu se trouver à mi-chemin de Hazelhurst après onze minutes de vol. Mais Will devrait faire avec.

         — Je comprends, tour de contrôle. J’ai contacté la météo par téléphone en chemin, et j’ai les conditions atmosphériques. Je dispose également d’assez de carburant pour atteindre Jackson sans encombre. Que suggérez-vous ?

         — À l’ouverture de la grille, avancez votre véhicule jusqu’à la ligne et stoppez. Un employé de l’U.S. Aviation Corporation vous escortera jusqu’à votre avion et vous assistera pour l’examen de vérification d’avant décollage. Nous sommes désolés pour votre urgence, et ferons notre possible pour vous autoriser à prendre l’air dès que possible. Une fois à bord de votre avion, contactez-nous sur 123 point 7.

         — Merci, tour de contrôle. Je vous suis très reconnaissant.

         La grille s’ouvrit en coulissant sur son rail.

         Will roula jusqu’à la ligne blanche et freina. Il apercevait son Baron à une vingtaine de mètres, garé entre un Bonanza et un KingAir.

         — On reste assis à ne rien faire ? interrogea Cheryl.

         Onze minutes. Les preuves de l’opération militaire en cours étaient visibles partout autour d’eux. Le rugissement des F-18 au décollage ébranlait les bâtiments voisins avec la force d’un ouragan, et deux autres chasseurs roulaient lentement, à une trentaine de mètres d’eux, pour se positionner sur la piste d’envol. Les Hornet s’élevaient dans le ciel un par un, toutes les trente secondes. Il était difficile de croire qu’il y avait assez de chasseurs sur l’aéroport de Gulfport pour mobiliser onze minutes à ce rythme, mais peut-être la tour de contrôle avait-elle l’intention de les faire atterrir tout aussi vite. Will vit également deux transports C-130 qui volaient sur leur droite et se préparaient à atterrir sur une piste plus courte utilisée par les avions privés.

         Dix minutes. Will ne connaissait pas sa destination avec précision, mais il fallait qu’il s’y rende au plus vite. Hickey ne se cachait pas à l’intérieur de l’aéroport, comme l’avait cru Zwick. Il devait être en chemin vers la rançon. Et il pouvait fort bien se diriger vers la cabane près de Hazelhurst, le motel de Brookhaven ou la maison près de McComb, cela ne changeait rien. Ces trois endroits étaient situés en enfilade sur une ligne au sud de Jackson. En conséquence, il était à peu près certain que Hickey roulait en ce moment vers le sud, sur l’Interstate 55. Sans dépasser la vitesse autorisée, il atteindrait Hazelhurst en trente-cinq minutes, et il avait pu quitter l’aéroport de Jackson depuis vingt minutes. En volant cap nord-ouest à pleine puissance, et en prenant en compte un léger retard dû à la circulation à Jackson, Will pouvait probablement arriver à Hazelhurst avant lui, mais ce serait une question de minutes, peut-être de secondes. Comment retrouverait-il Hickey et Karen – ou Huey et Abby – une fois sur place, c’était un problème qu’il n’avait pas encore résolu. L’important, pour l’instant, c’était de décoller.

         Il regarda le bâtiment de l’U.S. Aviation Corporation sur sa droite, et ne vit personne venir dans leur direction.

         — Ecoutez, dit-il à Cheryl. Quand je donnerai le signal, je veux que vous sortiez de la voiture et que vous me suiviez à pied.

         — Où allons-nous ?

         — À mon avion, fit-il en désignant le Baron. Il est là. Si la voiture dépasse la ligne blanche, ça va barder. Mais si nous nous contentons de marcher jusqu’à mon avion, ils ne remarqueront peut-être rien.

         — Allez-y, vous, répondit Cheryl d’une voix tendue. Moi je reste ici.

         — Quoi ?

         — Vous n’avez pas besoin de moi !

         Will faillit dégainer le Walther, mais une idée beaucoup plus simple lui vint. Cheryl ne pouvait pas se séparer de l’argent maintenant. Il saisit le porte-documents qu’elle avait posé sur ses genoux, sortit de voiture et se dirigea d’un pas vif vers son avion. Avant d’avoir parcouru la moitié de la distance, il entendit claquer la portière de la Tempo et des pas précipités derrière lui.

         — On a changé d’avis ? fit-il sans se retourner.

         — Espèce de salopard !

         Il ouvrit la porte du cockpit du Baron, cala le porte-documents entre deux sièges, aida Cheryl à grimper à l’intérieur. Elle se glissa entre les deux sièges tournés vers l’arrière et s’assit dans le siège droit du cockpit. Will s’installa dans le gauche, vérifia que tout était en ordre sur le tableau de bord et alluma l’avionique et les moteurs. Les deux Continental grondèrent avec un entrain rassurant.

         — Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Cheryl.

         Un son suraigu perçait à travers le bruit des moteurs. Une sirène. Will regarda au-dehors et vit le véhicule de sécurité de l’aéroport qui fonçait vers eux, gyrophare en action.

         — Merde.

         Il ouvrit les gaz et fit avancer le Baron avant que le personnel au sol n’ait le temps de bloquer l’avion entre les autres. Will tourna à droite et s’engagea sur la voie de circulation parallèle à la piste d’envol générale. La voiture de sécurité suivait, mais sans espoir de rattraper l’avion qui prenait de la vitesse.

         — November-Deux-Whiskey-Juliet, crachota la radio, ici la tour de contrôle. Vous êtes en infraction avec les règlements en vigueur. Retournez immédiatement sur la rampe.

         Will continua d’accélérer. Il avait envisagé de décoller directement de la voie de circulation, mais il s’apercevait maintenant que c’était impossible. Un énorme transport C-130 Hercules y était à demi engagé un peu plus loin, pareil à un vaisseau extraterrestre, ses quatre hélices au ralenti. Il allait devoir passer sous son aile et tourner sur la voie de circulation suivante, qui coupait la piste d’envol à angle droit.

         — Baron Whiskey-Juliet, reprit la tour de contrôle, vous mettez en danger la vie d’équipages militaires et du personnel au sol. Coupez vos moteurs sur-le-champ !

         Cheryl se recroquevilla sur son siège tandis qu’ils roulaient vers l’Hercules. La vision des immenses pales d’hélices qui tranchaient l’air était impressionnante, mais Will ne dévia pas de sa lancée.

         — Vous allez le percuter ! s’écria-t-elle. Stop !

         Il tourna à gauche, passa sous le bout de l’aile gauche du C-130 et ralentit pour amorcer le virage qui lui permettrait de s’engager sur l’autre voie de circulation.

         — Tour de contrôle, ici Delta-Sept-Un, dit une voix dans la radio. Qui est ce taré de fils de pute ?

         Il devait s’agir du pilote du C-130. Will avait effectué à moitié son virage quand un autre Hercules se posa sur la piste centrale, sur sa droite.

         — Vous allez nous tuer ! hurla Cheryl.

         Will termina son virage et aligna le Baron sur le centre de la voie de circulation. Puis il écrasa les freins et monta le régime des deux moteurs au maximum. La pression d’huile semblait correcte, et dans les circonstances actuelles, c’était tout ce qui lui importait.

         À deux cent cinquante mètres devant lui, les F-18 décollaient sans arrêt, fonçant de la gauche à la droite de son champ de vision. Les chasseurs ressemblaient à des oiseaux de proie sculptés dans le métal alors qu’ils s’élevaient en flèche dans le ciel. Will avait toujours jugé tristement ironique que les plus belles machines jamais construites par l’homme soient des engins de destruction et de mort. Mais cette loi était également vraie dans la nature, de sorte que son appréciation n’était peut-être que du sentimentalisme face à la réalité des choses.

         — Vous ne pouvez pas décoller entre ces avions ! cria Cheryl.

         Il allait devoir calculer juste pour que le Baron passe entre deux Hornet, mais il était confiant. C’était la dernière fois qu’il prenait l’air de cet aéroport, et probablement de n’importe quel aéroport, d’ailleurs. Autant que ce soit un décollage parfait.

         — Est-ce que c’est seulement une piste d’envol ?

         — Pour nous, oui.

         — Baron Whiskey-Juliet ! aboya la radio. Vous n’êtes pas autorisé, je répète : pas autorisé à décoller !

         Will relâcha les freins et le Baron bondit en avant avec une lenteur affligeante comparée aux chasseurs. Alors qu’ils approchaient de l’intersection avec la piste principale, ils virent un F-18 qui fonçait vers le même point dans le hurlement de son réacteur. Cheryl cria et se couvrit les yeux des deux mains, mais Will savait que le Hornet aurait quitté le sol bien avant qu’ils n’atteignent la piste. Il poussa les Continental à fond.

         Quelques instants avant qu’ils n’arrivent à l’intersection, le F-18 jaillit dans les airs. Cheryl criait toujours, mais Will se délecta de la brusque montée d’adrénaline qui l’avait envahi. Toute la fatigue de ces vingt-quatre dernières heures avait disparu. Enfin, après une éternité d’impuissance, il agissait.

         — November-Whiskey-Juliet ! Coupez vos moteurs ! Vous n’êtes pas autorisé à décoller !

         Ils traversèrent l’intersection à une vitesse de quatre-vingt-cinq nœuds.

         — November-Whiskey-Juliet… Bon sang !

         Le Baron s’éleva dans les airs. En quelques secondes, il n’était plus qu’une petite croix perdue dans l’immensité du ciel.

          

         Will virait sur l’aile vers le nord à mille pieds d’altitude quand il repéra l’hélicoptère. Il se trouvait à environ un kilomètre et demi derrière le Baron et se déplaçait en biais pour lui couper la route. Will augmenta la vitesse de l’avion et continua à monter vers un banc de cumulus au nord-ouest.

         Il avait baissé le volume de sa radio pour étouffer les appels de la tour de contrôle, mais alors qu’il approchait des nuages il détecta une voix différente de celle, furieuse, du contrôleur :

         — Baron Deux-Whiskey-Juliet, ici l’hélicoptère qui vole à tribord de vous. Je suis l’agent spécial John Sims, du FBI. Nous vous informons que vous avez commis de multiples infractions. Retournez à l’aéroport immédiatement. Répondez.

         — Il va nous rattraper ? s’inquiéta Cheryl.

         — Pas une chance. Nous pouvons pousser à deux cent vingt nœuds, et il y a ces nuages droit devant. Il a perdu la partie.

         — Baron Whiskey-Juliet, crachota la radio, je sais que vous nous entendez. Je vous passe le directeur des opérations. Restez à l’écoute.

         Will poursuivait son ascension vers les nuages en tirant le plus de puissance possible des deux moteurs.

         — Vous voyez toujours l’hélico ?

         — Il devient de plus en plus petit, répondit Cheryl.

         — Docteur Jennings, ici Frank Zwick, dit une nouvelle voix dans la radio. Vous mettez en danger la vie de votre femme et de votre fille en nous évitant. Vous allez avoir besoin d’aide. Sans cela, votre famille court à la mort.

         Will alluma son micro.

         — C’est un risque que je suis prêt à prendre.

         — Donnez-nous au moins votre destination.

         — Le mieux que vous puissiez faire actuellement, c’est d’envoyer des agents à Brookhaven, dans le Mississippi. Et d’autres à McComb. Je vous rappellerai.

         Il coupa la radio puis le transpondeur qui indiquait aux contrôleurs aériens son altitude et sa position.

         — Vous avez un plus gros problème que l’hélicoptère, dit subitement Cheryl.

         — Lequel ?

         — Ce type, à l’hôtel, vous lui avez bien dit de transférer les appels de Joey sur mon téléphone cellulaire, n’est-ce pas ? Donc, si Joey veut vous joindre au Beau Rivage ou s’il veut me contacter, la communication arrivera forcément sur le portable. Comment allons-nous décider de qui répondra ?

         Le visage de Will se figea. Comment avait-il pu ne pas y penser ? Si Hickey appelait Cheryl et obtenait Will à la place, tout son stratagème serait dévoilé.

         — Nous sommes tranquilles pour encore dix ou quinze minutes, fit-il. Ensuite, je répondrai. Je dirai que nous sommes coincés dans un embouteillage et que nous ne sommes pas encore arrivés au Beau Rivage.

         — Et après ça ?

         — Dans un quart d’heure, nous serons déjà à mi-chemin de Hazelhurst.

         — C’est là que nous allons ?

         — Pour l’instant, nous filons plein nord. C’est tout ce que nous savons jusqu’à ce que Joe téléphone et vous donne d’autres directives. Où se trouve exactement ce motel où vous êtes censée aller, à Brookhaven ?

         — Juste à côté de la sortie de l’autoroute.

         Le Baron s’enfonça dans les nuages tel un caillou dans une chute d’eau, et Will se sentit instantanément mieux. À moins d’être équipé d’un radar, l’hélicoptère du FBI était dans l’incapacité de le localiser. Et si ensuite il faisait descendre le Baron en rase-mottes, il faudrait au moins un AWACS pour le repérer. Il n’était pas impossible qu’un avion de ce type soit actuellement en vol dans les parages, à cause des manœuvres aériennes, et après son acrobatie à Jackson les autorités militaires prêteraient peut-être volontiers leur concours au FBI. En conséquence il était plus que souhaitable qu’il retrouve le sol au plus vite.

         — Et cette maison où Joe vous a emmenée cette nuit-là ? demanda-t-il. Près de McComb. Rien d’autre ne vous revient ?

         — Non.

         — Quand le FBI a investi la cabane, ils ont retrouvé la camionnette. Huey et Abby ont donc sûrement fui dans un autre véhicule. Il y en avait d’autres près de la cabane ?

         — Je vous l’ai déjà dit, je ne suis jamais allée là-bas.

         — Mais vous devez les avoir entendus parler…

         — Il y a un tracteur. Ça, je le sais. Huey débroussaille les alentours des champs de temps à autre, pour se faire un peu d’argent.

         Will essaya d’imaginer Huey et Abby échappant à un commando d’intervention du FBI sur un vieux John Deere rouillé. Peu plausible.

         — Et sinon ?

         — Que voulez-vous dire ?

         — Pensez à la famille de Joe. Les véhicules qu’ils possèdent. Allons…

         Cheryl eut un soupir d’exaspération.

          

         Au central téléphonique du Beau Rivage, le réceptionniste de service trompait son ennui en lisant Le Fléau. Quand la ligne principale de l’hôtel sonna, il répondit par la formule rituelle :

         — Hôtel-casino Beau Rivage, bonjour.

         Mais dès que son interlocuteur demanda la suite 28021, il tapa Alt-Z sur son terminal, selon les instructions données par le directeur de la réception, Rémy Geautreau. La connexion digitale s’établit automatiquement et relaya le transfert. L’opérateur vérifia que la commande avait été exécutée, puis il se replongea dans le roman de Stephen King.

          

         La sonnerie fit tressaillir Will qui sortit aussitôt le portable de sa poche et consulta sa montre.

         — Je vais répondre, décida-t-il. Si c’est Joe, j’essaierai de le sonder pour savoir ce qu’il veut et j’improviserai. Tenez le téléphone près de mon oreille, et allumez-le quand je vous le dirai.

         Cheryl obéit, mais Will resta silencieux. Il venait de se rendre compte d’un détail pour le moins gênant : poussés à fond, les deux moteurs du Baron faisaient autant de bruit que des tornades jumelles, malgré l’insonorisation du cockpit. Dire à Hickey qu’ils étaient coincés dans un embouteillage non loin du Beau Rivage n’expliquerait pas ce vacarme. Hickey risquait même d’identifier le rugissement particulier des moteurs d’avion.

         Le cellulaire sonnait toujours.

         Will avait deux possibilités. Mettre les moteurs au ralenti et espérer qu’ils seraient assez silencieux pour ne pas être perçus par le cellulaire, ou même les couper. Cette dernière solution représentait un risque réel, mais elle était nettement plus sûre.

         — Vous allez répondre ? s’impatienta Cheryl.

         Tout en se félicitant de ne pas être descendu en rase-mottes, Will repassa au ralenti, mit les hélices en drapeau puis coupa les deux moteurs. Dans le silence irréel qui suivit, l’avion commença à perdre de l’altitude.

         — Oh merde ! hurla Cheryl. Qu’est-ce qui s’est passé ?

         — Allumez le cellulaire.

         La jeune femme était livide.

         — On va s’écraser ?

         — Tout va bien. ALLUMEZ CE TÉLÉPHONE !

         Il entendit le bip, puis le court chuintement de la connexion qui s’établissait.

         — Joe ?

         — Comment va, toubib ? Tu taisais la sieste, là-haut ?

         Là-haut ? Le cœur de Will s’arrêta. Puis il comprit que Hickey faisait allusion à la suite de l’hôtel. Il avait supposé que Hickey appellerait Cheryl avant de le contacter au Beau Rivage, pour s’assurer qu’elle avait bien l’argent. Mais Hickey s’attendait à ce que ce soit Will qui réponde. Geautreau avait donc parfaitement réussi le transfert. Et l’histoire de l’embouteillage qui les retarderait n’avait plus lieu d’être utilisée.

         — Où est Abby ? demanda Will, en s’efforçant de s’imaginer dans la suite du Beau Rivage, et non en plein ciel, à chuter vers la terre de mille pieds par minute. Je veux lui parler.

         — Chaque chose en son temps, toubib. Je te rappellerai bientôt.

         Il coupa la communication. Will posa le téléphone sur les cuisses de Cheryl et entreprit de redémarrer.

         — Remettez les moteurs en marche ! s’écria la jeune femme. On va s’écraser !

         Will se sentit gagné par l’euphorie quand les Continental repartirent de concert. Il régla la puissance et l’avion retrouva bientôt son assiette.

         — Oh ! mon Dieu ! murmura Cheryl quand enfin le nez du Baron revint à l’horizontale. J’ai cru que j’allais vomir.

         Will reprit une lente ascension.

         — Cheryl, il faut que je sache quel modèle de voiture Huey conduit.

         — Si vous gardez ces foutus moteurs allumés, peut-être que je pourrai mieux réfléchir…

         — Vous réfléchissez comme vous n’avez jamais réfléchi de votre vie, bon Dieu ! Nous sommes à une altitude de sept mille pieds. Nous pourrions planer pendant sept minutes sans moteur avant de toucher le sol. À moins que Joe ne devienne soudain très bavard, nous ne risquons rien.

         — Pourquoi êtes-vous aussi méchant ? geignit-elle d’une voix d’enfant. J’essaie de vous aider !

         — Essayez mieux.

         Le cellulaire sonna sur les cuisses de Cheryl.

         — Qui répond, cette fois ? demanda-t-elle.

         — Vous. Il vient de m’appeler. Il vous contacte pour vérifier que je vous ai bien donné l’argent.

         — Et si vous vous trompez ?

         — S’il a l’air surpris, dites-lui que vous êtes revenue à l’hôtel.

         — Et pourquoi le ferais-je ?

         — Je ne vous ai pas donné tout l’argent. (Elle approuva d’un hochement de tête.) Et débrouillez-vous pour apprendre quelle voiture Huey conduit.

         — D’accord.

         — Attendez que j’aie coupé les moulins.

         — Sainte Marie mère de Dieu…

         Une fois encore, Will passa au ralenti, puis en drapeau, avant de réduire les deux moteurs au silence.

         Cheryl alluma le portable alors que le Baron commençait sa lente glissade vers le sol.

         — Joey ?… Ouais, je l’ai. (Elle leva le pouce à l’intention de Will.) Trois cent cinquante mille. Il a essayé de m’acheter avec… Ouais. Non, aucun problème. Je crois qu’il est complètement paumé… Je suis sur la 110 en ce moment, et je roule vers l’lnterstate. Je dois toujours aller au motel ?

         Will entendait les syllabes hachées par le téléphone, mais il ne pouvait en comprendre le sens.

         — Oui, je me souviens… Mmh… Et Huey et la gamine ?… Joey, tu ne vas pas taire de mal à cette gosse, n’est-ce pas ? (Elle écarta l’appareil de son oreille.) Excuse-moi !… Je sais. D’accord. Je suis en route.

         Elle coupa.

         Will redémarra les moteurs et de nouveau le Baron reprit de l’altitude.

         — Qu’a-t-il dit à propos d’Abby ?

         — Il m’a interdit de parler d’elle au téléphone.

         — Quoi d’autre ?

         — Il m’a dit de me rendre chez Paco.

         — Qu’est-ce que c’est ?

         — Un club. En bordure du comté, près de Hattiesburg. J’y ai dansé pendant quelque temps. Ils ont des chambres derrière, pour les filles.

         Will fit de son mieux pour maîtriser la surexcitation qui l’envahissait.

         — Il a donné le nom du club au téléphone ?

         — Non. Mais c’est le Paradise Alley. Paco y travaille. Ils sont très amis, avec Joey.

         Will sortit une carte. Il connaissait le Mississippi comme sa poche, mais il désirait visualiser les directions aussi précisément que possible. L’Interstate 55 était la route principale qui traversait l’État du nord au sud. Jackson se trouvait à mi-chemin, avec Hazelhurst, Brookhaven et McComb un peu plus au sud. Hattiesburg était situé sur une diagonale, le long de la Highway 49. Cette ville était beaucoup plus proche de leur position présente, mais il ne pourrait couvrir l’Interstate 55 et la Highway 49 en même temps. Et le fait que Cheryl ait reçu pour instruction de se rendre au club de Paco n’impliquait nullement que Hickey s’y rendait directement, ni même qu’il avait donné les mêmes directives à Huey.

         — Mais oui, c’est ça ! s’exclama Cheryl.

         — Quoi ?

         — La Rambler !

         — Pardon ?

         Elle souriait.

         — La mère de Joey avait une AMC Rambler. Une vieille guimbarde blanche avec une boîte automatique. C’est à cause du club que j’y ai repensé. Paradise Alley. Quand sa mère est partie là où elle n’aurait plus à conduire, une nuit Joey m’a emmenée au Paradise Alley dans sa voiture. Et quand nous avons voulu repartir, la Rambler est tombée en panne. Nous avons dû faire du stop. Depuis, elle doit être posée sur des parpaings, mais je ne l’ai jamais vue comme ça. Une fois, avec Huey, on est allés acheter des pièces pour elle dans une casse. Peut-être qu’ils ont amené la Rambler à la cabane. (Elle secoua la tête, l’air presque émerveillée.) Dire que ça fait au moins trois ans que je n’ai pas pensé à cette voiture !

         Enfin une piste solide ! exultait Will. Une Rambler blanche. Abby est peut-être à bord. Mais où sont-ils en ce moment ?

         — Le FBI a trouvé un téléphone cellulaire et un poste fixe à la cabane, récapitula-t-il. Le poste fixe constituait le plan de secours de Hickey pour joindre Huey. Donc, à moins que Huey n’ait eu deux portables, Joe ne peut pas le contacter tant qu’il est sur la route…

         — Je suis à peu près sûre que Huey n’avait qu’un téléphone, renchérit Cheryl. Mais la Rambler pourrait être équipée d’un téléphone, non ?

         — Possible. Est-ce que Huey connaît le Paradise Alley ? Il y est déjà allé ?

         La jeune femme éclata de rire.

         — Vous plaisantez ? On ne peut pas emmener Huey dans ce genre d’endroit. Il aperçoit une fille un peu dénudée, il pique sa crise. Un soir, Joey l’a amené pour me voir danser, et il a sauté sur la scène pour me couvrir avec son manteau. Il a fallu quatre videurs pour le taire redescendre.

         — Mais ce n’était pas au Paradise Alley ?

         — Non.

         — Huey a-t-il déjà rencontré ce Paco ?

         — Impossible. Joey le tient à l’écart de tout ça.

         — Et s’est-il déjà rendu à Hattiesburg, ou dans les environs ?

         — Pas que je sache.

         — Donc, la destination de Huey n’est pas le club. Il va probablement à l’endroit prévu par le plan de secours d’origine. Joe a changé vos instructions en cours de route, mais je ne pense pas qu’il ferait de même avec Huey. Quelle était la destination de Huey selon le plan de secours d’origine ? Où Joe lui aurait-il dit de se rendre s’il y avait un problème ?

         Cheryl se mordilla la lèvre inférieure en réfléchissant au problème.

         — Il ne voudrait pas que son gros balourd de cousin conduise trop longtemps. Pas avec votre petite fille dans la voiture. Trop de risques de se faire repérer par une patrouille de police…

         — Joe a-t-il dit quoi que ce soit à propos de Huey pendant son dernier appel ?

         — Seulement que tout se passerait bien pour lui.

         — À mon avis, Huey se rend au motel, à Brookhaven. Ce n’est qu’à vingt minutes de Hazelhurst, donc à moins d’une heure de route de la cabane. De Jackson, Joe peut y être en cinquante minutes, prendre Huey et Abby, et ensuite filer à l’est jusqu’à Hattiesburg pour vous y rejoindre…

         — Ça se tient.

         — Si j’ai vu juste, Joe roule sur l’I-55 en ce moment même. Huey également. Ils sont probablement à vingt minutes de distance l’un de l’autre, en direction du sud. Au diable la Highway 49.

         Saisissant fermement le manche à deux mains, Will engagea le Baron dans un plongeon prononcé. Quand il serait en dessous du niveau de détection des radars, il obliquerait vers l’ouest. Il voulait survoler l’I-55 le plus tôt possible, sans risquer qu’un contrôleur aérien un peu trop curieux le voie prendre cette direction.

          

         Karen ouvrit le coffre de la Camry et plaqua une main sur sa bouche. La femme que Hickey avait enfermée là avait les mains couvertes de sang à force de frapper partout autour d’elle dans l’espoir de s’échapper. Elle s’était cassé plusieurs doigts. Le côté gauche de son visage était enflé, et elle avait le regard vitreux de quelqu’un en état de choc. Elle ne bougeait plus, résignée, comme si elle s’attendait à être violée et laissée pour morte.

         — Sortez de là, dit Karen. Vite ! Avant qu’il ne change d’avis.

         Assis au volant de la Camry, Hickey parlait à Will au téléphone. À la demande pressante de Karen, il s’était garé sur une sortie déserte de l’Interstate pour libérer la femme. Mais la propriétaire de la Camry ne comprenait visiblement pas la chance qu’on lui donnait, car elle ne bougeait toujours pas.

         — Dépêchez-vous ! siffla Karen.

         Elle se pencha, tira la femme. Lentement, telle une somnambule qui se réveille, l’autre se mit à remuer, mais Karen n’aurait pu dire si c’était pour l’aider ou la combattre. Enfin elle réussit à la sortir du coffre et à la mettre sur ses pieds.

         C’était une jolie brune, avec des traces de sang asiatique visibles dans la forme des yeux, vêtue d’une robe bleue très semblable à celle de Karen. Mais son regard était comme mort.

         Karen la poussa vers les arbres en bordure de la route.

         — Courez ! Allez ! Courez !

         L’autre regarda autour d’elle. Le seul signe de civilisation visible était une station-service fermée.

         — Vous allez m’abandonner ici ? demanda-t-elle.

         — Vous êtes plus en sécurité ici qu’avec nous. Partez !

         Comme un animal qui a grandi dans un zoo et dont on ouvre soudain la cage, la femme semblait hésiter à s’écarter de la voiture.

         — Si vous ne courez pas, lui dit Karen, vous allez mourir.

         La femme éclata en sanglots.

          

         Au standard téléphonique du Beau Rivage, l’employé était complètement absorbé dans le roman de Stephen King. Le jeune homme répondit à l’appel sur le système automatique, et quand l’interlocuteur demanda la suite 28021, il réagit comme d’habitude :

         — Un instant, je vous prie, fit-il en établissant la connexion.

         Vingt-huit étages plus haut, les téléphones de la suite de Will sonnèrent, se turent, sonnèrent encore. Le standardiste lut un autre paragraphe du roman avant de s’interrompre et de lever le nez. Quelque chose clochait, il le sentait, mais quoi ? Il lui fallut quelques secondes pour comprendre son erreur, mais il pensa avoir encore le temps de la corriger. Il allait taper la commande au clavier pour basculer l’appel sur le cellulaire de Cheryl quand les téléphones cessèrent de sonner dans la suite 28021.

         — Merde, souffla-t-il. Merde.

         Rémy Geautreau lui avait promis cent dollars s’il transférait toutes les communications destinées à la suite pendant les trois heures à venir. Il composa le code intérieur qui le mettait en relation avec le bureau du directeur.

          

         Rémy Geautreau ne se trouvait pas dans son bureau. Il était à l’accueil et écoutait le client hors de lui qui avait oublié la batterie de son caméscope dans sa chambre après son départ. Le service d’étage avait déjà inspecté les lieux à deux reprises, en vain, mais le client refusait de croire qu’ils n’avaient rien trouvé. Dès qu’il s’interrompit, un employé s’approcha de Geautreau et lui dit :

         — Monsieur, vous avez un appel.

         — Je veux parler à la femme de chambre moi-même ! rugit le client.

         Geautreau le gratifia d’un sourire plein d’onctuosité.

         — Mais bien sûr, monsieur Collins. Parlez-vous l’espagnol ?

         L’autre devint cramoisi, lâcha un juron bien senti et prit sa femme par le bras avant de se diriger d’un pas brusque vers la sortie.

         — Il a perdu huit mille dollars hier soir, commenta Geautreau. Les perdants, ils sont toujours pareils.

         Il passa dans son bureau et décrocha son téléphone.

         — Allô ?

         — J’ai fait une gaffe, dit le standardiste. Avec le transfert d’appel.

         Geautreau se rembrunit.

         — Il y a eu un appel pour la suite, et sans réfléchir je l’ai transmis. J’ai voulu rattraper, mais c’était trop tard. L’autre avait déjà coupé.

         Le directeur de la réception ferma les yeux et raccrocha lentement.

         — Trou-du-cul de merde, tu viens de me faire perdre quinze mille dollars.

         En quittant son bureau, il se demanda si le médecin lui laisserait les mille dollars d’acompte. Sans doute pas, hélas !

         Le Baron filait plein nord au-dessus de l’Interstate 55, à deux cents nœuds. Will ne pensait pas qu’ils aient couvert une distance suffisante pour être déjà en mesure de repérer la Rambler de Huey – s’il conduisait bien la Rambler –, mais il volait en parallèle avec les voies allant vers le sud. Cheryl gardait le visage collé à la vitre du côté passager. La circulation au sol était fluide et régulière. Camions et voitures roulaient à cent dix kilomètres à l’heure, tandis que le Baron filait à une vitesse trois fois supérieure.

         Il s’apprêtait à ralentir quand le cellulaire se remit à sonner.

         — Qui répond ? demanda Cheryl.

         — Vous.

         — Joey m’a déjà donné le point de rendez-vous. Il ne me rappellerait pas.

         Will hésita à ne pas répondre du tout, mais il ne pouvait prendre ce risque. Il baissa les moteurs le plus possible, prit le Nokia et l’alluma.

         — Allô ?

         Il n’entendit que le bruissement indiquant que la connexion était établie. Puis quelqu’un parla :

         — Will Jennings ?

         — Joe ?

         De nouveau, le silence.

         — Joe ? Vous êtes là ?

         — Tu peux m’expliquer comment je tombe sur toi alors que j’appelle Cheryl, gros malin de fils de pute ?

         Les doigts de Will se crispèrent sur le cellulaire, mais il conserva le même ton calme pour répondre :

         — Vous avez dû composer le mauvais numéro. Vous avez cru lui téléphoner, mais en fait vous avez appelé à l’hôtel… (Hickey ne répondit pas.) Joe ?

         — Passe-moi Cheryl.

         Will retint son souffle.

         — Comment ferais-je ça ?

         — Tu lui donnes ce putain de bigo, voilà comment.

         La froideur dans la voix de Hickey était pire que n’importe quelle explosion de colère.

         — Joe, je vous dis que…

         — Non, c’est moi qui vais te dire quelque chose, toubib. J’ai une nouvelle pour toi : tu ne reparleras jamais à ta gosse.

         Le visage de Will lui parut se pétrifier.

         — Ça devait finir comme ça, poursuivit Hickey. Obligé. La prédestination. Depuis le jour où tu as assassiné ma mère. Tu m’as pris ce que j’avais de plus précieux dans ce monde, alors je dois te prendre ce que tu as de plus précieux. Tu comprends ça, pas vrai ?

         — Où est-elle, Joe ? Où est Abby ?

         — Ne te soucie pas de ça. En fait, si j’étais toi, je m’ouvrirais tout de suite les poignets, pour m’épargner l’enfer qui m’attend. Imagine, tu vas aller aux pompes funèbres choisir un joli petit cercueil. Il faudra que tu regardes ta femme en face après l’avoir abandonnée comme ça. Quel genre de père fait ça, hein ?

         Les mots de Hickey le glaçaient jusqu’à la moelle des os, mais Will comprit soudain quelque chose d’encore plus terrible. Hickey n’aurait pas pu parler de la sorte si Karen s’était trouvée dans la voiture avec lui. Elle se serait mise à hurler, à tout le moins, ou bien elle se serait jetée sur lui.

         — Où est Karen, Joe ? Je sais qu’elle n’est pas avec vous. Que lui avez-vous fait ?

         — Ne te soucie pas de ça non plus, toubib. Aucune raison.

         Un étrange engourdissement se propageait dans ses bras. Il avait l’impression d’errer au hasard dans l’espace, de se perdre dans le vide, sans air ni son.

         — Où que tu sois, dit Hickey, tu peux tout aussi bien y rester. Demande à Cheryl de te tailler une pipe pendant que tu te fais sauter le caisson. Elle est douée pour ça. Oh ! et dis-lui que je vais bientôt la revoir ! Très bientôt.

         — Joe, vous vous trompez sur toute la ligne. J’ignore où se trouve Cheryl. J’ai gardé le cellulaire parce que…

         Hickey mit fin à la communication.

         Will avait un goût de sang dans la bouche. Sans s’en rendre compte, il s’était mordu la lèvre inférieure.

         — Que se passe-t-il ? demanda Cheryl d’une voix où perçait la peur. Que s’est-il passé ?

         Will n’arrivait pas à parler.

         — Il sait, n’est-ce pas ? Il sait que nous sommes ensemble ?

         — Je pense qu’il a tué Karen. Et il va tuer Abby.

         — Quoi ? Vous êtes fou !

         Les mains de Will turent prises d’un tremblement incoercible.

          

         Karen rabattit le coffre de la Camry et regarda par-dessus son épaule. La femme se déplaçait, à présent, elle trottait maladroitement vers la station-service abandonnée. Karen aurait préféré qu’elle quitte la route et s’enfonce entre les arbres, car s’il changeait d’avis Hickey pouvait facilement la renverser avec la voiture, ou l’abattre d’une balle. Par chance, il était occupé à autre chose.

         Karen retourna s’asseoir sur le siège avant passager. Hickey ne téléphonait plus. Il restait là, immobile, regardant fixement devant lui, à travers le pare-brise.

         — Vous avez parlé à Will ?

         Il pêcha une Camel dans sa poche et l’alluma.

         — Je lui ai parlé.

         — Qu’a-t-il dit ?

         — Ce n’est pas ce qu’il a dit qui compte. C’est où il l’a dit. Il n’était pas dans sa suite.

         Aussitôt, Karen fut en alerte.

         — Quoi ?

         — Il a répondu alors que j’appelais le portable de Cheryl. Je t’avais bien dit qu’il manigançait quelque chose. (Il se tourna vers elle et Karen vit la haine qui embrasait ses prunelles.) Rappelle-toi, c’est lui qui l’aura cherché.

         Il démarra, fit effectuer un demi-tour serré à la Camry et accéléra pour rejoindre l’Interstate. Ses joues étaient rouges, mais ses lèvres étaient exsangues.

         — Rappelez encore le Beau Rivage, plaida Karen. Il doit y avoir une erreur !

         — Oh ! il y a une erreur, c’est sûr ! Mais ça n’a pas d’importance. Maintenant, personne n’y peut plus rien.

         Il avait parlé avec force, pourtant il ne semblait pas encore totalement y croire.

         Karen tendit la main et lui effleura le bras.

         — S’il vous plaît, dites-moi ce qui se passe.

         Hickey la gifla violemment, d’un revers de main.

         — Ne t’avise plus de me toucher, gronda-t-il.

          

         Will réduisit la vitesse du Baron à cent nœuds. Ils étaient remontés assez loin au nord à présent pour avoir une chance de repérer la Rambler de Huey. C’était plus que cela, en fait. C’était son dernier espoir. Il avait la quasi-certitude que Karen était morte. En aucun cas elle n’aurait pu rester silencieuse pendant que Hickey lui expliquait pourquoi il devait tuer Abby. Certes, il n’était pas impossible qu’il l’ait bâillonnée et ligotée, mais Will en doutait. Puisqu’il détenait toujours Abby, Hickey n’avait nul besoin de telles mesures pour s’assurer la coopération de Karen.

         Il priait maintenant pour que Hickey ne disposât d’aucun moyen de contacter Huey tant que celui-ci était sur la route. Et pour qu’Abby reste en vie pendant les quinze ou vingt prochaines minutes, pendant que son père essayait de la localiser.

         — Je suis morte, marmonna Cheryl pour la vingtième fois.

         Elle s’était enveloppé le torse de ses bras et se balançait d’avant en arrière comme une droguée en manque d’héroïne.

         — Cherchez la Rambler ! lui cria Will.

         Elle se pencha en avant et contempla ses genoux.

         Il poussa le manche en avant. L’Interstate parut bondir vers eux. En quelques secondes, les pylônes électriques et les chênes se dressèrent plus haut que la trajectoire du Baron.

         — Redressez ! hurla-t-elle en se collant contre son siège. Redressez !

         Au dernier moment, Will tira sur le manche et se mit à survoler la route allant vers le sud. Les véhicules ralentissaient quand les conducteurs effarés découvraient la présence de l’avion qui filait au-dessus de leur tête en rase-mottes. À vingt-cinq mètres du sol, on discernait les visages des gens qui bavardaient, les doigts qu’ils pointaient vers l’appareil. La plupart des passagers de ces voitures pensaient probablement voir un pilote spécialisé dans la pulvérisation des cultures, pris par un coup de folie.

         — Vous cherchez cette Rambler ou alors je mets le zinc sur le dos jusqu’à ce que vous vomissiez vos tripes !

         Cheryl pressa son visage contre le plexiglass.

         — Je cherche !

         Will ralluma la radio. Il venait de songer à une manière dont le FBI pourrait l’aider.

         — … Baron November-Deux-Whiskey-Juliet, crachota le haut-parleur. Baron Whiskey-Juliet, ceci est un appel d’urgence. Répondez, s’il vous plaît… ‘

         Il était encore un peu tôt pour que la direction générale de l’aviation civile soit au courant de son passage en rase-mottes au-dessus de l’I-55. Il ouvrit son micro.

         — Ici Baron Whiskey-Juliet. À vous.

         Après un silence très court, une voix répondit :

         — Docteur Jennings, ici Frank Zwick.

         L’homme du FBI n’abandonnait pas facilement la partie, Will devait lui reconnaître cette qualité. Impossible de dire depuis combien de temps ils cherchaient à le joindre. Depuis qu’il avait coupé la radio, probablement.

         — Docteur, nous avons intercepté la dernière partie d’une transmission par cellulaire. Nous avons entendu ce que Hickey a dit à propos de votre fille…

         Will garda le silence.

         — Où vous trouvez-vous, Jennings ? Laissez-nous vous aider.

         — Dites-moi une chose, fit Will sans cesser de scruter la route qui défilait sur sa droite. Avez-vous découvert comment Hickey a pu fuir de l’aéroport ?

         — Nous sommes à peu près certains qu’il a pris de force une Toyota Camry à sa conductrice qui arrivait en même temps que lui et votre femme.

         — Quelle couleur ?

         — Gris métallisé, un modèle de 92. Nous l’avons sur les vidéos de surveillance du garage. À notre requête, la patrouille autoroutière vient de diffuser un avis de recherche pour ce véhicule.

         — Pouvez-vous répondre à une autre question ?

         — Laquelle ?

         Will prit son courage à deux mains pour demander :

         — Le corps de ma femme a-t-il été retrouvé quelque part ?

         — Non, répondit Zwick sans hésiter. Et nous n’avons aucune raison de croire que votre femme ait été blessée. Docteur, il faut que nous sachions où vous vous trouvez. Nous ne pouvons pas…

         Will éteignit la radio.

         — Vous avez vu quelque chose ? demanda-t-il à Cheryl.

         — Je cherche, affirma-t-elle. J’ai vu toutes sortes de voitures, mais pas une seule Rambler.

         — Parcourez la route des yeux, n’arrêtez pas votre regard. Si vous voyez quelque chose qui y ressemble, même de loin, prévenez-moi.

         — C’est Brookhaven, là-bas ?

         — Où donc ?

         Elle désigna l’est.

         — Par là.

         — Oui.

         — Eh ! s’exclama-t-elle. Voilà le motel ! Le Trucker’s Rest ! Juste à côté de cette sortie.

         — Vous apercevez le parking ?

         — Nous sommes trop loin.

         Will ne pensait pas que Huey ait pu déjà atteindre le motel, mais il ne pouvait se permettre de ne pas vérifier. Il poussa les moteurs et décrivit un arc de cercle pour revenir sur le motel. Contournant une tour de relais téléphonique, il survola la rampe de sortie et descendit au-dessus du parking du Trucker’s Rest comme une mouette plonge sur une décharge.

         — Pas de Rambler, dit Cheryl.

         Will remonta un peu et reprit son vol parallèlement à l’lnterstate et aux véhicules qui sortaient de Jackson. Il vit des Taurus, des Lexus, de semi-remorques, des camping-cars et des motos. Aucune Rambler.

         — Pourvu que j’aie raison, dit-il doucement en gardant à l’esprit la silhouette d’une Rambler. Pourvu que j’aie raison…

         — Oh ! mon Dieu ! souffla Cheryl, ce qui parfois semblait constituer l’intégralité de son vocabulaire.

         — Qu’y a-t-il ?

         Bouche ouverte, elle contemplait la route.

         — Quoi ?

         — Je l’ai vue.

         — La Rambler ?

         Les yeux écarquillés par la surprise, elle se tourna vers lui et acquiesça.

         — Vous en êtes sûre ?

         — Certaine. C’étaient bien eux. J’ai vu le visage de Huey. Et votre fille par la vitre de la portière passager.

         Will éprouva une soudaine difficulté à respirer normalement. Il tourna la tête et regarda le plus loin possible en arrière, mais ils étaient déjà trop loin. Il releva le nez du Baron pour gagner de l’altitude et le lança dans un virage très serré.

         — Qu’allez-vous faire ? s’enquit Cheryl.

         — Effectuer un autre passage. Assurez-vous que c’est bien eux. Et bouclez votre ceinture.

         — Oh ! mon Dieu…
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         — Laisse-moi te raconter un petit truc au sujet de la vengeance, dit Hickey.

         Ils se trouvaient à quelque quarante kilomètres au sud de Jackson, et l’humeur de Hickey paraissait s’améliorer à chaque minute. Elle détectait le plaisir qu’il anticipait dans la manière qu’il avait de tenir le volant. Elle regarda par la vitre. Un long champ de coton céda la place à un terrain encombré de maisons roulantes. LES MEILLEURS MOBILE-HOMES ! clamait la banderole accrochée au-dessus de l’entrée. OFFREZ-VOUS UN MODÈLE GRAND STANDING AUJOURD’HUI !

         — Tu te souviens de ce que tu m’as demandé, ce matin ? fit Hickey.

         — Pardon ?

         — Si je te tuerais à la place de ta gosse.

         Karen acquiesça lentement, très méfiante. Il aimait jouer au chat et à la souris. Comme un enfant cruel s’acharnant sur un animal blessé avec un bâton pointu, il se délectait à la provoquer et la voir réagir.

         — La proposition tient toujours ? Si quelqu’un doit mourir ?

         — Oui.

         Il hocha la tête de l’air pénétré d’un penseur qui considère les multiples aspects d’une controverse philosophique.

         — Et tu crois que ça suffirait ? Que ton mari souffrirait assez de ta mort pour payer l’assassinat de ma mère ?

         — Will n’a pas tué votre mère.

         Mais quelqu’un aurait dû le faire, songea-t-elle malgré elle. Avant qu’elle ne te donne le jour, espèce de monstre !

         — Tu vois, moi je ne suis pas de cet avis, reprit Hickey d’un ton badin. Ça ne lui ferait pas aussi mal que ça, quand on y réfléchit bien. Et c’est très intéressant de savoir pourquoi : tu n’es pas de son sang. Tu comprends ?

         Elle refusa de le regarder.

         — Si tu mourais, certainement qu’il te regretterait pendant un bout de temps. Mais le fait est que tu n’es que sa femme. Il peut en trouver une autre. Foutrement facile, avec tout le pognon qu’il a. Et une plus jeune, en plus. Bordel, si ça se trouve, il en a déjà marre de toi.

         Karen demeura silencieuse.

         — Mais ta gosse, ah, là c’est différent. C’est la chair de sa chair. C’est lui, c’est le même lien qu’entre moi et ma mère. Et six ans ou presque, c’est assez pour qu’il ait eu le temps de réellement la connaître. Il adore cette gosse. C’est le soleil de sa vie.

         N’y tenant plus, elle se tourna vers lui.

         — Qu’est-ce que vous voulez me faire comprendre ? Que vous allez tuer Abby ?

         Il eut un sourire presque amical.

         — Je t’explique juste un concept. Pure hypothèse. Pour te démontrer ce qui ne colle pas avec ton idée de ce matin.

         — Ce matin vous m’avez dit que je n’avais pas à me faire de souci à ce sujet. Vous avez affirmé que personne n’allait mourir.

         Et pourtant quelqu’un est déjà mort, se souvint-elle en pensant à Stéphanie.

         Hickey tapota le volant d’un air satisfait.

         — C’est bien ce que je disais. Pure hypothèse.

          

         Dès que Will eut achevé son demi-tour et replacé le Baron cap au nord, à la verticale des véhicules venant vers lui, il repéra la petite voiture blanche que Cheryl avait désignée. Sa forme carrée, marquée de taches d’apprêt, semblait anodine comparée aux autres véhicules. La jeune femme avait eu raison : c’était bien une Rambler. Will réduisit la vitesse, ralentissant l’avion jusqu’à ce qu’il soit pratiquement en vol plané au-dessus de la route.

         C’est alors qu’il la vit.

         Une petite tête à la place du passager avant dans la Rambler, à côté de la silhouette massive derrière le volant. Tellement massive qu’elle rendait la voiture encore plus petite. L’enfant s’agitait sur son siège, et quand le bimoteur se rapprocha Will discerna le visage qu’il aurait reconnu même à la seule lumière d’une bougie. Un soulagement tel qu’il n’en avait jamais connu le submergea. Abby était vivante. Vivante, et rien sur cette terre ne le séparerait plus d’elle.

         — Salut, Alpha-Juliet, dit-il à mi-voix.

         Il fit osciller les ailes de l’avion de droite et de gauche. Une fois. Et encore.

         — Qu’est-ce que vous fabriquez ? se plaignit Cheryl, qui n’appréciait visiblement pas ce mouvement de roulis. Je vais vomir !

         — Je dis bonjour, répondit-il en souriant.

          

         Huey et Abby chantaient la comptine préférée de l’enfant quand l’avion fit son premier passage. Il volait droit sur eux en rase-mottes, juste à la droite de la route.

         — Regarde ! s’exclama Huey. Un avion qui fait les pulvérisations sur les champs !

         — Il ne devrait pas voler aussi bas, remarqua Abby d’un ton soucieux. Je le sais, parce que mon papa pilote des avions.

         L’appareil les dépassa en un éclair. Abby se retourna et le vit qui reprenait de l’altitude avant de disparaître à sa vue.

         — Une fois je suis monté dans un avion, lui confia Huey. Quand Joey m’a emmené à Disneyland.

         — Tu veux dire Disney World.

         — Non, non. Il y en a deux. L’ancien est en Californie. C’est à celui-là qu’on est allés. Joey dit qu’ils sont pareils, mais je crois que celui en Floride est plus grand.

         — Je le crois aussi, dit Abby en caressant Belle sur ses genoux. J’ai rencontré la véritable Belle, là-bas. Et la vraie Blanche-Neige.

         — Les vraies ?

         — Oui-oui. Et j’ai eu des robes exactement comme elles.

         Le sourire de Huey s’effaça. Il plongea une main dans une poche de sa salopette, chercha, la ressortit vide.

         — Si je te fabriquais quelque chose pour toi, dit-il doucement, est-ce que ça te plairait ?

         — Bien sûr que ça me plairait !

         — Ça ne serait sûrement pas aussi joli que toutes les choses que tu as chez toi.

         — Bien sûr que si. Les cadeaux qu’on fait soi-même sont toujours mieux que ceux qu’on achète.

         Il parut réfléchir un moment au degré de sincérité de la fillette, puis il enfouit de nouveau la main dans sa poche et en sortit ce qu’il avait passé la nuit précédente à sculpter.

         Abby en resta bouche bée d’émerveillement.

         — Où tu l’as eu ?

         — Je l’ai sculpté pour toi.

         — C’est toi qui l’as sculpté ?

         Ce qui la veille n’était qu’un morceau de bois de cèdre avait été transformé par le couteau de Huey en une figurine d’ours tenant une fillette sur ses genoux. La finesse des détails ravalait la Barbie d’Abby au rang de mannequin de magasin sans visage. Les cheveux de l’enfant sur les genoux de l’ours tombaient sur ses épaules comme ceux de la fillette, elle portait une robe chasuble de même coupe et serrait également une poupée entre ses mains. Mais ce qui captivait Abby, c’était l’ours. Il n’était pas habillé, et portait simplement une paire de grosses lunettes semblable à celle de Huey sur son mufle. Visiblement, l’ours veillait sur la fillette.

         — C’est vraiment toi qui l’as fait ? s’extasia-t-elle.

         Timidement, Huey acquiesça.

         — La Belle et la Bête. Tu m’as dit que c’étaient tes préférés. J’ai essayé de les faire aussi jolis que je pouvais. Je sais que tu aimes les jolies choses.

         Le bois était encore tiède de son séjour dans la poche de Huey. Surtout, il paraissait presque vivant.

         Dur et lisse à la fois. Comme si l’ours et la fillette allaient bouger entre ses doigts.

         — Ça me plaît, murmura-t-elle. Oh oui ! ça me plaît beaucoup.

         Les yeux de Huey pétillèrent de joie.

         — C’est vrai ?

         Abby hocha la tête avec vigueur, sans cesser de contempler l’objet.

         — Alors peut-être que tu te souviendras de moi, de temps en temps.

         Elle posa sur lui un regard qui exprimait toute son incompréhension.

         — Bien sûr que je me souviendrai de toi !

         Soudain le géant poussa un cri et écrasa la pédale de frein. Abby plaqua ses deux mains contre le tableau de bord, de peur qu’ils ne percutent un obstacle.

         — Il va s’écraser ! hurla Huey.

         L’avion était de retour, mais cette fois il volait à la verticale de la route, fonçant droit sur eux. Les véhicules devant eux ralentissaient, et certains avaient fait un écart brusque sur l’accotement. L’appareil glissa sur la droite d’Abby, vers les arbres, mais il grossissait à chaque instant. L’enfant vit les ailes de l’avion osciller par deux fois.

         Son cœur bondit dans sa poitrine.

         — Il dit bonjour avec les ailes !

         Le rugissement des moteurs du Baron supplanta celui de la voiture, et l’avion passa en trombe au-dessus de la Rambler. Ravie, elle frappa dans ses mains.

         — Mon papa fait ça aussi ! Exactement pareil. Mon papa…

         Une chaleur soudaine monta à son visage et elle dut serrer les cuisses pour ne pas uriner. Son papa était dans cet avion. Elle le savait. Et elle n’avait jamais expérimenté une sensation comparable à celle qui l’envahissait maintenant. Elle toucha gentiment le bras de Huey.

         — Je pense que maintenant tout ira bien.

          

         Alors qu’ils passaient au-dessus de la Rambler, Will aperçut le petit visage d’Abby qui se pressait contre la vitre de la portière. Sa vue se brouilla.

         — Je vous l’avais dit ! s’écria Cheryl. Vous les avez vus ?

         — Oui, répondit-il en s’essuyant les yeux du revers de sa manche.

         — Et maintenant, qu’allez-vous faire ?

         — Atterrir.

         — Sur la route ?

         — Exactement.

         Cheryl devint si blême qu’il craignit qu’elle ne s’évanouisse.

         — Bouclez votre ceinture.

         Tandis qu’elle s’exécutait avec des gestes fébriles, Will regrimpa à cinq cents pieds et poussa le Baron à cent quatre-vingts nœuds.

         — Où allez-vous ? Vous avez dit que vous alliez vous poser. Ils sont de plus en plus loin, derrière nous…

         — Nous avons autre chose à faire avant. Je veux que vous recherchiez une Camry gris métallisé.

         Cheryl plaqua une main sur sa bouche. Elle avait entendu Zwick à la radio, et elle savait qui conduisait ladite Camry gris métallisé.

         — Pas de panique, lâcha Will. Tout va bien.

         Il détestait l’idée de laisser la Rambler hors de vue même pour une minute, mais il pouvait couvrir huit kilomètres d’autoroute en quatre-vingt-dix secondes, et si Hickey était assez proche pour lui créer des problèmes au sol, il avait besoin de le savoir.

         — Quand vous atterrirez, balbutia Cheryl, comment vous vous débrouillerez, avec les voitures et tout ça ? Je veux dire, il y a des semi-remorques sur cette route…

         — Je m’efforcerai de ne pas les percuter.

         — Oh ! mon Dieu… Comment en suis-je arrivée là ?

         — Joe Hickey vous a amenée là où vous êtes. Ce n’est pas plus compliqué.

         — Je vois une Camry ! Gris métallisé. Le vieux modèle, celui qui ressemble à la Lexus !

         Zwick avait spécifié que la voiture volée par Hickey était le modèle de 92. Will monta rapidement à mille pieds. Il n’aurait rien préféré tant que descendre et voir si Karen se trouvait dans la voiture, mais s’il s’approchait assez pour cela Hickey risquait de le repérer. La Camry gris métallisé qui filait sur l’autoroute pouvait ne pas être celle volée par Hickey – il existait un grand nombre de Camry de cette couleur –, mais si c’était elle ? Il fallait qu’il se pose le plus vite possible.

         Il exécuta une boucle, mit le cap au sud à la vitesse de deux cents nœuds et réfléchit à la tâche qui l’attendait.

         Pour arrêter une voiture avec un avion non armé, il fallait atterrir devant le véhicule. Ce qui lui laissait deux possibilités. Dépasser son objectif, puis faire demi-tour et se poser à contresens du flot des véhicules, avait pour résultat une mort quasi certaine, et celle de nombreuses personnes innocentes. Ou bien suivre la circulation – comme maintenant –, régler sa vitesse sur celle des voitures sous lui et tenter de se poser devant la Rambler dès qu’un espace suffisant se créerait entre elle et les véhicules la précédant.

         — Elle est là ! dit Cheryl en pointant l’index.

         Elle jouissait d’une excellente vue. À près de deux kilomètres de distance, une longue file de voitures suivait un véhicule lent sur la file de droite, tandis que des automobilistes plus pressés les doublaient sur la gauche.

         Will ralentit et descendit à quatre cents pieds. Sur l’autoroute, la vitesse moyenne oscillait entre cent dix et cent trente kilomètres à l’heure. À quatre-vingt-dix nœuds, il manœuvra rapidement pour se placer en position de poser le Baron devant la Rambler, il abaissa le train d’atterrissage et ouvrit complètement les volets, ce qui eut pour effet de réduire encore sa vitesse, laquelle restait encore néanmoins supérieure à celle des véhicules.

         Quand il fut à cent pieds du sol, la peur se manifesta par une brusque crispation à l’estomac. Il ne s’agissait pas d’une portion déserte d’une quelconque autoroute du Delta. C’était l’Interstate 55, où les accidents étaient quotidiens, et ce sans l’aide d’aucun avion. Il pouvait maintenant sentir les vapeurs d’échappement des énormes camions diesel sous lui. À cette altitude, ils ressemblaient à des porte-avions sur une mer de béton.

         La vitesse relative du Baron était de quatre-vingt-cinq nœuds, toujours trop élevée. Il aurait donné beaucoup pour bénéficier d’un vent froid d’hiver, avec de l’air bien dense, qui aurait permis à l’avion de ne pas décrocher. Le temps aujourd’hui était le pire qu’on pouvait imaginer pour ce qu’il allait tenter. Cheryl s’était penchée en avant et observait le sol qui semblait monter vers eux. Elle récitait en boucle des Je vous salue, Marie. Apparemment, si elle devait mourir elle voulait tout voir. Un instinct pervers, peut-être, mais très humain.

         — Vous allez y arriver ? murmura-t-elle.

         Un bref vent de travers pressa sur la dérive, mais il corrigea avec les commandes.

         — Nous allons bientôt le savoir…

         Cheryl désigna un point devant eux.

         — Ils sont là !

         Will chassa toute pensée parasite de son esprit et se concentra sur le paysage rectiligne devant lui. Sur la file de droite : la Rambler blanche, qui roulait lentement et semblait traîner derrière elle un convoi ininterrompu de véhicules, dont la plupart essayaient de déboîter pour la doubler. Sur la file de gauche : voitures et camions qui dépassaient la Rambler à cent trente kilomètres à l’heure. Devant la Rambler, là où il allait devoir se poser, les véhicules plus rapides de la file de gauche, qui se rabattaient, et deux voitures qui lambinaient sur celle de droite. Une Mercury Sable à environ soixante mètres, précédée d’un minivan, plus loin encore. Un ballet complexe de danseurs mécaniques qui demeureraient dans cette configuration pendant un temps très court.

         C’était maintenant ou jamais.

         Will centra le Baron sur la ligne blanche interrompue et descendit vers le toit de la Rambler à quatre-vingt-deux nœuds. Il ne pouvait voir ce qui se produisait derrière lui, mais il ne doutait pas que l’apparition d’un bimoteur en rase-mottes à l’envergure aussi grande que la largeur de l’autoroute ait provoqué beaucoup de freinages intempestifs.

         Le Baron dépassa la Rambler avec une différence de vitesse de près de cinquante kilomètres à l’heure. Will parcourut la moitié de la distance le séparant de la Mercury Sable, puis il pesa sur le manche et réduisit encore la puissance des moteurs. Le Baron parut secoué d’un hoquet gigantesque avant de tomber comme une pierre vers le sol.

          

         Cinq kilomètres derrière le bimoteur, Hickey sursauta et désigna l’appareil à travers le pare-brise de la Camry.

         — Regarde ce taré de fils de pute ! S’il doit s’écraser, il pourrait au moins s’écarter de l’autoroute !

         Karen ne dit rien. À l’instant où l’avion avait fondu du ciel pour se positionner à basse altitude au-dessus de la route, sa gorge s’était serrée. Il ne pouvait s’agir que de Will.

         — Qu’est-ce qu’il fout ? s’étonna Hickey. C’est un kamikaze, ce mec ! Ou alors il a perdu un moteur…

         Il regarda Karen dans l’attente d’une réponse, mais elle demeurait immobile sur son siège, regard rivé au tableau de bord. Si Will risquait sa vie pour se poser sur l’autoroute, cela ne pouvait signifier qu’une chose : Abby était là-bas, quelque part devant eux. Vivante.

         — Qu’est-ce que t’as ? gronda Hickey. Mate plutôt ça. Ça va passer sur CNN ce soir, pour sûr. (Il lui décocha une bourrade dans l’épaule.) T’es malade ou quoi ? Pourquoi tu ne…

         Il reporta son attention devant lui et observa l’avion qui descendait en rase-mottes, puis disparaissait à sa vue.

         — Le fils de pute, siffla-t-il en comprenant. L’enfoiré de fils de pute !

         Il pesa sur la pédale de l’accélérateur et entreprit de doubler la Cadillac qui les précédait.

         Karen saisit le volant et le tourna vers elle. Avec une embardée, la Camry passa sur la file de droite, envoyant la Cadillac hors de la route dans un nuage de poussière.

         — Lâche ça ! hurla Hickey en lui frappant le crâne du poing.

         Karen s’agrippait au volant comme un capitaine à la barre de son navire en pleine tempête. La Camry mordit l’accotement qui descendait brusquement vers les bois en contrebas. Peu importait à Karen s’ils faisaient trois tonneaux avant de s’écraser contre les arbres, du moment que cela empêcherait Hickey de rejoindre Abby. Elle avait pris cette décision depuis des heures.

         — Lâche le volant, salope !

         Il lui assena un coup de coude sur l’oreille et réussit à ramener la voiture sur la route. Karen perdit connaissance un instant. Elle s’en rendit compte car lorsqu’elle revint à elle, ses mains ne serraient plus le volant et le moteur de la Camry rugissait tandis que Hickey doublait les autres véhicules. Elle vit alors qu’il ne conduisait que de la main gauche. La droite tenait le .38 de Will, et l’arme était pointée sur son estomac.

         — Recommence et je te bute, dit-il simplement.

         Elle se plaqua contre la portière du côté passager.

         L’aiguille du compteur indiqua cent quarante, cent cinquante, puis cent soixante, mais Karen ne quittait pas des yeux l’arme dans la main de Hickey. D’une certaine façon, c’était plus effrayant que l’idée d’un accident. À cette vitesse, une collision leur serait certainement fatale à tous deux, mais le revolver ne tuerait qu’elle. Et Abby était si proche…

         Avec un juron, Hickey freina brutalement. Une longue chaîne de lumières rouges venait d’apparaître devant eux. Des feux de stop. Il se passait quelque chose plus loin. L’avion de Will. Hickey donna un coup de volant et la Camry quitta la voie de gauche pour mordre sur le terre-plein central et ainsi dépasser les voitures ralenties. La haine qui imprégnait ses traits était pareille à un feu sulfureux couvant sous sa peau.

         S’imposant à l’esprit une image d’Abby, Karen se mit à prier. Cette image n’était pas celle de sa fille telle qu’elle était maintenant, mais celle d’un bambin, ce miracle de chair et de sang aux yeux souriants pour lequel sa mère avait renoncé à sa carrière, et pour lequel elle renoncerait à plus encore. Une profonde tristesse l’envahit, mais avec elle vint une paix qui transcenda sa peur. Dans le silence de son esprit, des mots du livre de l’Ecclésiaste surgirent, des mots qu’elle avait entendus il y avait bien longtemps, mais qu’elle n’avait jamais oubliés : Il est un temps pour tuer, et un temps pour mourir. Elle ferma les yeux.

         — Je t’aime, Abby, murmura-t-elle. Je suis désolée, Will.

         — Quoi ? aboya Hickey qui luttait avec le volant pour continuer à dépasser les voitures sur leur droite.

         Karen crispa ses doigts, en fit des griffes, et se jeta sur lui pour lui crever les yeux.

         Hickey pressa la détente.

          

         Le Baron toucha le béton violemment, et le plan de Will se désintégra instantanément. Le conducteur de la Sable avait ralenti, et l’avion s’était retrouvé beaucoup trop près de la voiture pour s’arrêter à temps. Will remit les gaz, faisant sauter le bimoteur au-dessus de la Mercury, à la manière d’un élève-pilote s’entraînant à atterrir. Quand les roues de l’avion reprirent contact avec la route, il s’aperçut que le minivan devant lui avait lui aussi freiné, sans doute parce que plus loin encore les véhicules ralentissaient ou s’arrêtaient dans un désordre indescriptible. Il tira sur la commande des volets de bord de fuite, coupa les moteurs et freina, mais simultanément il comprit qu’il ne pourrait pas s’immobiliser à temps. Il ne disposait plus d’assez de distance ni de puissance pour sauter par-dessus le minivan et ses hélices tournaient encore suffisamment vite pour le débiter en fines tranches métalliques. C’est alors que Will vit le groupe de têtes à l’arrière du minivan.

         Des enfants.

         Tout en virant à gauche, il coupa l’arrivée de carburant ainsi que l’alimentation électrique générale. Il éprouva un instant d’euphorie quand ils dépassèrent le van, puis le bout de son aile droite vint percuter le véhicule et le Baron commença à pivoter sur lui-même.

         Le temps parut alors s’écouler avec une lenteur écœurante. Cheryl hurlait, et à un moment dans ce tourbillon chaotique Will aperçut un camion chargé de rondins qui arrivait derrière eux. Juste devant le poids lourd, semblable à un modèle réduit, apparut la Rambler blanche. L’avion piqua du nez en tournant, et une des hélices toucha le ciment dans une gerbe d’étincelles. Une pale se détacha et fut projetée dans les airs. Alors qu’ils se retrouvaient de nouveau face à la Rambler, Will vit la petite voiture s’écarter brusquement de la trajectoire du camion.

         Mais son soulagement fut de courte durée, car elle fila sur l’accotement et plongea vers les arbres.

         — Il faut sortir de là ! cria-t-il en saisissant Cheryl par le bras.

         Le bimoteur s’était finalement immobilisé, cap au nord, et le monstre de trente tonnes de métal et de bois semblait fondre sur eux dans le hurlement de ses freins bloqués. Will déboucla fébrilement leurs deux ceintures de sécurité, puis il se pencha vers Cheryl et lui ouvrit la porte.

         — Dehors ! hurla-t-il.

         Elle n’obéit pas. Elle regardait derrière elle, dans la cabine. Will tenta de la tirer de force hors du cockpit.

         — L’argent ! cria-t-elle. On a laissé l’argent !

         — Oubliez-le !

         Elle se dégagea et se mit à ramper vers l’arrière de la cabine.

         Will sauta à terre et courut vers le bord de la route.

          

         Alors que la Rambler dévalait en cahotant la pente herbue vers les arbres, Huey écrasa la pédale de frein, sans résultat apparent. Abby hurlait dans son oreille droite, et ses cris étaient pour lui comme de la peinture rouge suspendue dans l’air. Il saisit Abby à deux mains, la jeta sur la banquette arrière comme s’il s’était agi d’un sac de farine.

         La voiture fit voler en éclats une vieille barrière et s’écrasa contre un mur de jeunes arbres. Les cent cinquante kilos de Huey furent projetés en avant et sa tête heurta le pare-brise. Abby percuta le dos du siège avant et fut renvoyée en arrière.

         Elle avait l’impression de ne plus pouvoir respirer, mais en dehors de cela elle n’avait pas mal. Elle se mit sur les genoux et regarda par-dessus les sièges.

         Le pare-brise avait volé en éclats. Le front ensanglanté, Huey ne bougeait plus.

         — Huey ? dit-elle. La Bête ?

         Il gémit. Abby escalada le siège avant et lui prit la main droite.

         — Réveille-toi, la Bête.

         Elle secoua son énorme main, la pinça.

         — Tu peux parler ? Mon papa ne voulait pas te faire de mal !

         Derrière eux il y eut une énorme détonation, suivie d’un souffle puissant qui aspira l’air autour de la voiture pendant plusieurs secondes. Abby fut saisie par une brusque angoisse en songeant à son père.

         — La Bête ! Réveille-toi !

         Son œil droit s’ouvrit un instant, et il émit un grognement de souffrance.

         — Sauve-toi, lui murmura-t-il.

         — Tu es blessé.

         — Sauve-toi, Jo Ellen, dit-il d’une voix rauque. Je sens l’essence. Et il y a un homme méchant qui va arriver. Cours retrouver Papa.

         Jo Ellen ? Il fallut un moment à la fillette pour se souvenir. La petite sœur de Huey se prénommait ainsi. Elle regarda le plancher de la voiture. Belle et l’ours gisaient dans les éclats de verre. Elle ramassa la sculpture et posa la poupée sur les genoux de Huey, puis elle sortit par le côté passager. Elle aurait aimé pouvoir tirer Huey hors de la Rambler, mais c’était comme vouloir bouger une montagne. Elle se détourna de la Rambler et regarda vers le haut de la pente.

         Un homme de grande taille l’observait du bord de l’accotement. Le soleil derrière lui ne permettait pas à Abby de voir ses traits, seulement sa silhouette. Mais celle-ci éveilla quelque chose en elle.

         — Papa ? dit-elle d’une voix hésitante.

         La silhouette se mit à descendre la pente en courant.

          

         Cheryl roula de l’accotement sur l’herbe. Ses genoux étaient tailladés, ses cheveux empestaient le carburant, ses cils avaient brûlé, et une énorme cloque se formait sur son avant-bras gauche.

         Mais elle avait l’argent.

         Derrière elle, ce qui restait de l’avion se consumait, collé au camion qui était venu le heurter en bout de course. Un embouteillage long de plus d’un kilomètre s’étirait derrière la carcasse du Baron, et des dizaines de personnes s’approchaient.

         Cheryl toussa, évacuant une poussière noire de ses poumons, et le spasme lui déchira la cage thoracique comme un coup de couteau. Elle songea qu’elle avait dû respirer de la fumée après l’explosion. Mais quelle importance ? C’était un prix bien léger à payer.

         Elle posa les deux mains à plat sur l’herbe, se releva. Elle fit quelques pas hésitants, ramassa le porte-documents noirci et se dirigea vers les arbres.

          

         Ecroulée contre la portière passager de la Camry, Karen contemplait le petit trou dans le haut de son abdomen. Hickey avait disparu. Il lui avait tiré dessus et l’avait laissée pour morte. Elle n’aurait pu dire quelle était la gravité de sa blessure. Les blessures abdominales sont toujours dangereuses. Elles peuvent tuer en cinq minutes ou plonger la victime dans un enter de souffrances durant des semaines.

         À travers le pare-brise et la lunette arrière elle vit des véhicules devant et derrière la Camry. Mais pas d’avion. Elle avait entendu une déflagration un peu plus tôt, et elle espérait que c’était celle d’une collision entre voitures et non l’explosion du Baron de Will. Mais comment savoir ? Se poser sur une autoroute aussi fréquentée relevait de l’exploit de cascadeur. Et si quelque chose était arrivé à Will, alors Abby se trouvait peut-être seule là-bas, avec Hickey et les autres ?

         Karen ouvrit la boîte à gants, y trouva un paquet de Kleenex et pressa les mouchoirs contre sa blessure. Puis elle rassembla ses forces et ouvrit la portière de la Camry.

         Une fois à demi tombée sur la route, elle décida de laisser ses jambes suivre de leur propre poids. Ensuite elle roula sur le ventre et resta étendue dans cette position. L’insensibilité qui gagnait son torse l’inquiétait. Se relever semblait une impossibilité théorique, comme surpasser la vitesse de la lumière. Mais elle détecta dans l’air l’odeur typique du carburant pour avion en train de brûler et se força à bouger.

          

         Will descendait de biais vers Abby, à la façon d’un adepte du ski extrême qui dévale une pente abrupte. La fillette fit plusieurs pas vers lui, les yeux brillants.

         — Je savais que tu viendrais, Papa !

         Il la souleva de terre et la serra contre lui.

         — Où est Maman ? demanda-t-elle. Maman est avec toi ?

         Il n’avait pas de réponse à lui offrir.

         — Viens, ma chérie. On va la trouver.

         — Attends. Huey est blessé.

         — Quoi ?

         — Il est coincé dans la voiture. Il saigne !

         Will n’avait pas spécialement envie de porter secours au ravisseur de sa fille, mais il se rapprocha quand même de la voiture et constata que l’homme était sérieusement blessé. Une forte odeur d’essence envahissait l’air. Si la voiture prenait feu, il brûlerait vif.

         — Aide-le, Papa !

         Will reposa Abby et courut jusqu’à la portière du côté conducteur. Elle n’avait pas été coincée par le choc, mais Huey, lui, était bien bloqué derrière le volant. Il pesait dans les cent cinquante kilos, et Will pouvait à peine bouger sa masse.

         — Huey ! cria-t-il. Aidez-moi ! Allez !

         L’avant-bras de l’homme avait la taille d’un jambon. Will le saisit à deux mains, tira de toutes ses forces. Avec un grognement de taureau endormi, Huey se tourna sur son siège et se laissa tomber à l’extérieur. La pente était tout juste suffisante pour que Will le fasse rouler sur lui-même jusqu’en bas, à bonne distance de la voiture.

         — Allons chercher Maman ! le pressa sa fille.

         Il l’avait promis à Abby, mais il ne savait trop que faire. Le plus intelligent serait sans doute de s’enfoncer dans les bois et d’attendre l’arrivée de la police. Mais si Hickey s’était trouvé dans la Camry gris métallisé ? Et si Karen était toujours avec lui ? Elle pouvait être bâillonnée et ligotée sur la banquette arrière, ou enfermée dans le coffre, peut-être blessée. Il s’en voulut de ne pas avoir pris l’arme de Cheryl, mais les regrets ne servaient à rien.

         Abby dans ses bras, il scruta le sommet de la pente. Une douzaine de personnes s’y tenaient et l’observaient. Il y avait probablement des centaines de véhicules immobilisés là-haut. Un embouteillage de première classe. Si Hickey était avec eux, tant pis. Il y aurait bien quelqu’un d’autre d’armé. On était dans le Mississippi, après tout. Ces automobilistes avaient peut-être tous une arme. Il déplaça le poids du corps d’Abby sur sa hanche et entreprit l’ascension vers la route.

          

         Cheryl s’était assise entre les arbres, sur le terre-plein central. Elle s’efforçait de reprendre son souffle. La scène qui se déroulait en contrebas semblait tout droit sortie d’un film de Spielberg. C’était comme contempler un défilé du toit d’un immeuble. Cheryl avait vécu cette expérience une fois, quand elle était enfant. Avec son véritable père. Mais ce défilé-ci était un désastre.

         Le bimoteur du médecin brûlait toujours, et il s’en élevait une épaisse colonne de fumée noire. Le chauffeur du camion tournait en titubant autour du brasier, pour constater les dommages, supposa-t-elle. Des voitures étaient arrêtées en file indienne derrière l’avion, aussi loin que portait son regard, et des dizaines de personnes commençaient à en descendre. Quelques-unes s’étaient risquées près de la carcasse du Baron, comme si elles sentaient que le spectacle n’était pas encore terminé. Au moins l’enfant était-elle hors de danger. Cheryl avait vu le médecin remonter avec elle sur la route.

         Si elle ne voulait pas finir en prison, il fallait qu’elle parte. La meilleure solution lui semblait être de descendre de l’autre côté de l’autoroute et de faire du stop. Un représentant de commerce en manque ne tarderait pas à la prendre. Elle n’était pas au mieux après ce qu’elle venait de vivre, mais à la vérité les hommes s’en fichaient. Parce qu’elle avait vingt-six ans et le corps d’un mannequin.

         Cheryl s’était remise debout quand elle aperçut Hickey qui se redressait derrière une voiture et marchait vers le groupe de curieux entourant le docteur Jennings et sa petite fille.

          

         Will était abasourdi par la réaction des gens au sommet de la pente. Ils parlaient tous en même temps, et il ne parvenait à comprendre que des fragments de leurs propos. Deux hommes lui appliquèrent une claque amicale sur l’épaule, pour le féliciter, mais un autre vociféra :

         — Où est le fou furieux qui pilotait le zinc ? Faut le foutre en taule !

         Will serra Abby contre lui et demanda à ce que quelqu’un appelle la police et le FBI. Trois automobilistes partirent au trot vers leurs véhicules pour y chercher leur téléphone portable.

         — Papa, ton avion, dit Abby en désignant du doigt l’amas disloqué de tôles.

         Will s’entendit rire.

         — Ce bon vieux coucou a fait ce que je lui demandais. C’est tout ce qui compte.

         — Regarde mon ours, papa. C’est Huey qui l’a fait pour moi.

         Abby brandit le bois sculpté. Sans être un expert en art, Will était un collectionneur averti, et quelque chose dans cette figurine l’émut profondément.

         — ÉCARTEZ-VOUS TOUS ! hurla une voix.

         Will crut qu’il s’agissait d’un officier de police, jusqu’à ce que les hommes qui l’entouraient se dispersent, certains n’hésitant pas à dévaler la pente derrière lui, d’autres courant vers leur voiture. Au cœur de cette débandade, Will repéra la seule silhouette immobile, à une dizaine de mètres de lui. Il avait les cheveux et les yeux noirs, et une des jambes de son pantalon était trempée de sang, de la hanche à la cheville. L’individu braquait son arme sur Will. Le revolver luisait d’un éclat bleuté dans le soleil.

         Hickey.

         Il n’y avait nulle part où fuir. Lui et Abby étaient piégés entre l’avion en feu et la pente herbue. S’il se jetait avec sa fille sur la pente, il suffirait à Hickey de se déplacer de quelques pas pour les abattre avant qu’ils aient atteint les arbres.

         — C’est qui, cet homme, Papa ?

         — Chut, ma chérie.

         Will avait pensé qu’il reconnaîtrait peut-être Hickey pour l’avoir vu à l’époque de l’opération de sa mère, mais son visage lui était totalement inconnu. Il avait du mal à admettre qu’il se trouvait confronté à un parfait étranger qui le haïssait assez pour le tuer, ainsi que sa fille de cinq ans.

         — Où est mon argent, toubib ? siffla Hickey dont les prunelles brillaient comme des charbons incandescents.

         Will désigna l’épave du Baron.

         — Là-dedans.

         — Vaudrait mieux pour toi que tu mentes.

         — Je suis trop fatigué pour mentir.

         — Où est Cheryl ?

         — Aucune idée.

         Il était exténué, au point de ne pouvoir inventer même le plus petit mensonge. Mais pas au point d’avouer à ce psychopathe que sa femme avait brûlé avec la rançon dans son avion.

         Sans cesser de menacer le père et la fille de son arme, Hickey recula jusqu’au bord de la pente et jeta un coup d’œil en contrebas.

         — Par là, Huey ! cria-t-il. Allez, mon gars ! Tu peux y arriver !

         Will chercha une aide du regard, mais il n’en vit aucune.

         — Tu sais ce qui va se passer, maintenant ? grinça Hickey en se concentrant de nouveau sur lui et Abby.

         — Quoi ?

         Il tira, et Will sentit sa jambe droite se dérober sous lui d’un coup. Il faillit tomber, se reprit et réussit à déposer Abby sur le sol. Il se plaça devant elle. L’enfant hurlait de terreur. Il pensa à lui ordonner de se sauver, mais il doutait fort qu’elle obéisse, et toute tentative de fuite risquait de provoquer un second tir de Hickey. Il sentit qu’elle agrippait les jambes de son pantalon par derrière.

         — Blessé par son propre flingue, ricana Hickey. Ça fait quel effet ?

         Will baissa les yeux sur sa jambe. Le projectile avait atteint le gras de la cuisse, mais du côté extérieur, sans toucher l’artère fémorale.

         — Magne-toi, tête de pioche ! cria Hickey par-dessus son épaule. Montre-moi que tu n’es pas une lopette !

         — Partez d’ici tant qu’il en est encore temps, Joe, dit Will.

         Hickey eut un rire sinistre.

         — Oh ! je vais me barrer bientôt ! Mais d’abord on a un petit compte à régler, toi et moi. Et cette gosse planquée derrière toi, c’est mes dommages et intérêts.

         Il avança d’un pas, puis d’un autre. Will allait saisir Abby dans ses bras quand une voix féminine stoppa net Hickey.

         — J’ai l’argent, Joey !

         Cheryl se tenait de l’autre côté de la route, près du terre-plein central. Le sourire qu’elle affichait était aussi naturel que celui d’un vendeur d’aspirateurs qui n’a pas casé le moindre article depuis le matin, mais elle faisait de son mieux.

         — Partons d’ici, Joey. Vite !

         — Tiens donc ! grinça Hickey. Le retour de la pute prodigue… (Il secoua la tête.) Il faut terminer ce que tu as commencé, bébé.

         Le sourire de Cheryl faiblit, puis disparut.

         — Il n’y a pas de raison de faire du mal à cette gamine, Joey. Plus maintenant.

         — C’est tout le contraire, et tu le sais bien.

         — La tuer ne ramènera pas ta mère à la vie.

         La fureur incendia les prunelles de Hickey.

         — Il va ressentir un peu de ce que j’ai ressenti !

         Hickey abaissa son arme pour la pointer vers les jambes de Will qui protégeaient à peine Abby.

         — Joey, non !

         Cheryl brandit le Walther, le braqua sur la poitrine de Hickey.

         — Ce n’était même pas de sa faute ! S’il te plaît, partons au Costa Rica. Ton ranch t’attend !

         Hickey regarda Will et lut soudain secoué d’un rire amer.

         — Tu l’as montée contre moi, hein ? Bah… ça n’a toujours été qu’une pauvre conne !

         Il se tourna tranquillement vers Cheryl et pressa la détente. La puissance de l’impact rejeta la jeune femme contre le terre-plein, dispersant des centaines de dollars sur l’herbe. Aussitôt il braqua l’arme sur Will, visant successivement la tête, la poitrine puis les jambes. Alors qu’il s’adonnait à ce petit jeu sinistre, un son sourd envahit l’air. Will l’identifia le premier : le souffle du rotor d’un hélicoptère. Hickey comprit très vite, lui aussi, mais, au lieu d’abandonner et de fuir, il se rapprocha de Will de deux pas.

         — Qu’est-ce que je foutrais d’un ranch au Costa Rica, hein ? De toute façon, je ne supporte pas les Latinos. Non, c’est pour ça que je suis venu. Tout ce qui doit arriver arrive, toubib.

         Will sentit qu’on tirait vivement sur l’arrière de son pantalon.

         — Papa, regarde.

         Will se jeta à genoux devant Abby pour lui faire un rempart de son corps. Puis, exactement comme Cheryl juste avant que l’avion n’atterrisse, il leva les yeux pour regarder la mort en face.

         Au lieu d’un jet de flammes sortant du canon de l’arme, il ne vit qu’un avant-bras ensanglante de la taille d’un jambon qui entourait le cou de Hickey et le soulevait du sol.

         — Il ne faut pas faire de mal à Abby, Joey, grondait Huey. Tu peux faire du mal à Huey, mais tu n’as pas le droit de faire du mal à Abby. C’est ma Belle à moi.

         Les yeux de Hickey étaient exorbités par la surprise. Il essaya de diriger son arme en arrière pour tirer sur son cousin, mais la première balle se perdit dans les airs. L’avant-bras rougi de sang le souleva un peu plus, lui broyant complètement la trachée. Les jambes de Hickey gigotèrent comme celles d’un pendu, son pistolet aboya inutilement vers le ciel. Il réussit à coasser trois mots :

         — Espèce… de… débile…

         Fasciné, Will regardait Huey étouffer son cousin, avec sur le visage une expression aussi placide que celle d’un gorille repu en pleine sieste. La dernière balle de Hickey arracha une partie de l’oreille de son cousin, puis le chien claqua à vide. Quand le craquement sec des vertèbres cervicales se répercuta sur la route, le visage de Hickey était déjà bleu.

         Ses membres se détendirent, retombèrent mollement, sa main s’ouvrit et le .38 rebondit sur le sol. Après quelques secondes, Huey le déposa doucement sur l’accotement, s’assit auprès de lui et se mit à le secouer doucement, comme si le mort allait soudain se réveiller.

         — Joey ? Joey ?

         Le chuintement de l’hélicoptère se taisait maintenant beaucoup plus bruyant. Will s’écarta d’Abby, déboucla sa ceinture et s’en servit pour improviser un garrot sur sa jambe blessée.

         — Regarde, dit la fillette d’une voix émue. Huey pleure.

         Le géant s’était agenouillé et avait placé une main sur la bouche de Hickey pour sentir son souffle. Se rendant compte qu’il n’y en avait aucun, il se mit à geindre comme un bébé.

         — Pourquoi tu voulais faire du mal à Belle ? sanglotait-il. Ce n’est pas bien de taire du mal aux petites filles. Maman nous l’avait dit.

         — Il faut l’aider. Papa, fit Abby.

         Elle commença à traverser la route, mais Will la rattrapa en boitillant et la ramena en arrière.

         — J’ai besoin de toi ici, ma chérie. Il faut que nous retrouvions Maman.

         — Je suis ici, dit quelqu’un derrière eux.

         Will fit volte-face. Karen se tenait sur le terre-plein central, un pistolet automatique au poing. C’était le Walther, qu’elle pointait sur sa propriétaire, alors que Cheryl rampait sur l’herbe et ramassait les liasses de billets pour les remettre dans le porte-documents. Les deux femmes semblaient aussi hagardes l’une que l’autre.

         Abby voulut courir vers sa mère, mais Will lui prit le bras et l’en empêcha. Karen n’était pas elle-même, ou elle se serait précipitée vers sa fille dès qu’elle l’avait aperçue.

         — Apporte-moi cette arme, Karen, dit-il.

         Elle ne parut pas l’entendre. Elle continuait de braquer l’automatique sur la tête de Cheryl, à moins de cinquante centimètres. De son côté, Cheryl ne semblait pas se soucier de cette menace. Elle se contentait de rassembler l’argent dans le porte-documents. Will vit la tache de sang qui marquait son épaule, mais apparemment la balle n’avait pas causé de gros dommages.

         Il marcha vers sa femme et s’arrêta à un mètre d’elle.

         — Karen ? Tu veux bien me donner cette arme ? J’en ai besoin.

         — Elle est avec eux ! cria soudain sa femme. N’est-ce pas ?

         — C’est fini, dit-il en tendant sa main. Hickey est mort. Et elle n’ira nulle part.

         Karen écarta la main pour lui soustraire le Walther. Dans le mouvement, Will vit la large tache de sang qui maculait son abdomen.

         — Que s’est-il passé ?

         — Il m’a tiré dessus, dit-elle en pointant de nouveau l’arme sur Cheryl.

         — LÂCHEZ CETTE ARME ! cria quelqu’un. POLICE DE L’ÉTAT ! LÂCHEZ CETTE ARME ET COUCHEZ-VOUS À PLAT VENTRE SUR LE SOL !

         Will se retourna et aperçut deux motards en uniforme qui visaient Karen avec des revolvers à long canon.

         — Ne tirez pas ! s’exclama-t-il. Elle est en état de choc !

         — LÂCHEZ CETTE ARME ! répéta un des motards.

         Karen pivota vers eux, le Walther toujours en main. Will était conscient que la fusillade risquait d’éclater à tout moment. Il se plaça entre eux et sa femme au moment où sur la route un tourbillon violent soulevait gravillons et cendres en une spirale cinglante.

         Un hélicoptère Bell avec les lettres FBI peintes en jaune sur le réservoir apparut au-dessus d’eux et vint se poser non loin des restes calcinés du Baron. Deux hommes en costume noir sautèrent hors du cockpit et coururent vers les motards en brandissant leur carte d’agent fédéral. Une conversation animée persuada un des patrouilleurs de baisser son arme, mais l’autre ne semblait nullement impressionné par le statut des nouveaux venus. Un agent se plaça entre lui et Karen et s’adressa à Will :

         — Vous êtes le docteur Jennings ?

         — Oui.

         — Frank Zwick, docteur. Content de vous voir en vie.

         — Moi aussi, je suis foutrement content de vous voir ! Vous pouvez nous aider ? Ma femme a été blessée par balle, et elle est en état de choc.

         — Pouvez-vous la convaincre de poser cette arme ?

         Will se tourna vers Karen et leva les deux mains, paumes à la verticale.

         — Chérie, il faut que tu me donnes cette arme. Ces gens sont là pour nous aider. Tu ne peux pas…

         Karen chancela et s’écroula sur le sol comme une masse.

         Will se précipita et s’agenouilla auprès d’elle. Son pouls était faible. Aussi précautionneusement qu’il lui était possible, il la retourna sur le dos et déboutonna son chemisier imbibé de sang. La balle l’avait atteinte dans la partie supérieure gauche de l’abdomen, sans doute dans la rate. Il se pencha pour approcher l’oreille de la bouche de sa femme, pour écouter et sentir son souffle tout en surveillant la dilatation de sa cage thoracique à chaque inspiration. Ses voies respiratoires n’étaient pas engorgées, ses poumons paraissaient indemnes, mais il constata une dilatation du ventre causée par une hémorragie interne.

         — Qu’est-ce qu’elle a, Maman ? geignit Abby. Papa, qu’est-ce qu’elle a ?

         — Ça va aller, la rassura-t-il bien qu’il sût que cette blessure pouvait être fatale si sa femme n’était pas conduite rapidement en salle d’opération.

         — Nous avons une équipe médicale à huit kilomètres, dit Zwick. Ils remontent par l’accotement dans une ambulance. Je pense qu’ils seront ici dans quinze à vingt minutes…

         — Je veux qu’elle embarque tout de suite dans votre hélicoptère, rétorqua Will. On peut la transporter sur la plateforme pour hélicoptères du University Hospital en dix minutes.

         — Ce n’est pas un hélico-ambulance, docteur. Il n’y a que des sièges à l’intérieur…

         — Attendre, c’est la condamner. Arrangez ça, Frank.

         Zwick acquiesça et courut vers l’appareil pour parler au pilote.

         — Abby ? murmura Karen dont les paupières tremblèrent.

         — Nous sommes tous ici, dit Will.

         — Où est Abby ? souffla Karen en essayant de se redresser. Où est mon bébé ?

         — Je suis ici, Maman, fit l’enfant en s’agenouillant à côté de sa mère.

         Karen lui étreignit la main, puis releva la tête et regarda à droite à gauche comme une lionne protégeant ses petits.

         — Hickey ?

         — Mort, lui répéta Will. Nous n’avons plus rien à craindre, ma chérie.

         Elle mit quelques secondes à comprendre, mais enfin elle poussa un soupir et ses yeux se fermèrent de nouveau. Will estima sa pression artérielle en posant deux doigts sur sa carotide, puis sur ses artères fémorale et radiale. Il étudia la décoloration de ses ongles. Elle entrait en état de choc. Il fallait faire vite.

         — Papa va te soigner, Maman.

         Un pâle sourire détendit les lèvres de Karen.

         — Je sais, mon bébé.

         — Ça fait mal ?

         — Si tu me tiens la main, rien ne me fait mal.

         Abby rit à travers ses larmes.

         — C’est arrangé, annonça Zwick, qui était revenu auprès d’eux. Prêt à la transporter ?

         — Je ne suis pas tellement dans mon assiette, le prévint Will.

         — Mon papa a reçu une balle dans la jambe, expliqua Abby avec fierté. Il essayait de me sauver.

         — À qui est cet argent ? lança l’un des motards près du terre-plein central.

         Il tenait à la main le porte-documents contenant la rançon, tandis que son coéquipier menottait Cheryl dans le dos.

         — À moi, répondit Will. Cette femme a été blessée par balle à l’épaule, et elle a échappé de peu à un incendie. Mettez-la dans l’ambulance dès qu’elle arrivera.

         — C’est mon argent ! protesta Cheryl. Demandez-lui !

         — Prenez-le avec vous, dit Will au motard. Nous réglerons ça plus tard.

         — Combien y a-t-il là-dedans ?

         — Trois cent cinquante mille dollars.

         Le motard poussa un sifflement bas.

         — Salopard ! tempêta Cheryl à l’adresse de Will. Menteur ! Je m’en doutais !

         — Je n’oublierai pas ce que j’ai dit, lui répondit-il. Je viendrai témoigner que vous nous avez aidés…

         — Conneries ! Vous m’aurez oubliée dans cinq minutes !

         Avec un haussement d’épaules, il se tourna vers Zwick.

         — Portons Karen dans l’hélico.

         D’un signe, le directeur des opérations du FBI ordonna aux motards et au pilote de venir leur prêter main-forte.

         — Et Huey ? demanda Abby. Il peut venir aussi ?

         Will désigna le géant à lunettes qui s’évertuait toujours à réveiller Hickey de son sommeil éternel.

         — Celui-là n’est pas pour la prison. Il a besoin d’une évaluation psychologique. Si vous l’emmenez au University Hospital, je le ferai admettre.

         Le motard qui s’était chargé du porte-documents donna son accord d’un hochement de tête.

         Will essaya d’aider Zwick et les autres à soulever Karen, mais sa jambe le trahit de nouveau.

         — Quelle est la fréquence radio des urgences du University Hospital ? demanda-t-il au motard.

         — 116 point 8.

         — Merci.

         Quelqu’un avait étalé des coupe-vent matelassés du FBI sur le plancher de l’hélicoptère, et ils déposèrent Karen sur cette couche de fortune. Zwick monta à l’avant. Will lui fut reconnaissant de ce geste. Il savait que l’agent fédéral aurait aimé le passer sur le gril pendant les huit heures à venir, mais l’homme faisait preuve d’un tact certain.

         Alors que l’hélicoptère s’élevait dans les airs, Will contacta le médecin de garde aux urgences du University Hospital, lui décrivit le cas de Karen, puis lui demanda de prévenir un chirurgien traumatologue qui, il le savait, ne s’était pas rendu au congrès médical à Biloxi, un vétéran du Vietnam blanchi sous le harnais, qui savait extraire une balle et soigner une blessure en un temps record.

         Quand il retourna dans la cabine, Karen avait ouvert les yeux. Elle dit quelque chose que le bruit du rotor noya. Il se pencha vers elle.

         — Famille… murmura-t-elle. De nouveau…

         — Nous sommes une famille, de nouveau ! s’écria Abby en regardant son père avec de grands yeux étonnés. C’est ce qu’elle a dit !

         — C’est bien ce qu’elle a dit, oui, approuva-t-il.

         Soudain il sentit une digue céder, et les remords et la joie déferlèrent en lui.

         — Tu trembles, Papa, constata Abby.

         — Ce n’est pas grave. La journée a été rude.

         Elle eut un sourire hésitant, et scruta ses yeux pour y retrouver le père invincible qu’elle avait toujours connu, pour avoir l’assurance que tout était revenu à la normale. Il prit son autre main dans la sienne, tout comme elle serrait celle de Karen. Ensemble ils formaient un cercle et il se jura que plus jamais cette chaîne ne serait brisée. Par le passé, il avait déjà fait ce genre de vœu, en général après avoir vu une mort tragique à l’hôpital, mais la routine avait affadi sa sensibilité à la vérité fondamentale de l’existence, affaibli sa vigilance. Le chaos guettait dans tous les coins, et la mort attendait son heure avec la patience d’un corbeau. Cette fois-ci, il n’oublierait pas combien étaient précieux les instants qu’il partageait avec celles qu’il aimait. Cette fois-ci, il conserverait cette réalité tout près de son cœur.

         Cette fois-ci…
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